Oeuvres
Clément Marot
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PREFACE
Peu de poètes ont eu une vie aussi agitée que Clément Marot. Il naquit à Cahors, en Quercy, vers 1496. Son père, Jean des Marets, surnommé Marot, était originaire des environs de Caen, Il fut d'abord élevé dans le Midi, et ne vint qu'assez tard dans les pays de langue française. Amené à Paris par son père qui faisait partie de la maison d'Anne de Beau jeu, il fut mis au collège, et ne semble pas, si l'on en croit quelques vers qu'il écrivit par la suite, avoir gardé de ses maîtres un souvenir bien respectueux. Comme on le destinait aux emplois juridiques, on le plaça chez un procureur. Mais le jeune homme, au lieu de s'adonner sérieusement à l'étude, s'affilia à la Basoche, aux Enfants sans souci, joyeuses compagnies d'étudiants et de clercs qui avaient pour maxime de prendre la vie par son bon côté. En 1515, il est page au service du seigneur de Villeroy. C'est à ce moment qu'il dédie au roi François I*"' une pièce de vers assez médiocre, le Temple de Cupidon. L'attention du prince fut attirée sur le jeune homme. Il fit cadeau de Marot à sa sœur Marguerite, alors duchesse d'Alençon. Jean Marot, son père, étant mort, il passe au service du roi, combat à ses côtés à Pavie, est fai+ prisonnier et vite relâché.
A dater de cette époque commencent les tribulations que lui valent ses idées novatrices en matière religieuse. Er 1526, il est accusé d'hérésie et enfermé au Châtelet ; mais un
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puJ5<iant ami, Louis Goillarti cvcqtie de Chartres, évoque l'affaire devant sa juridiction et donne pour prison à Marot une niai!K)n de plaisance on tout le jour il a loisir de converser avec SCS amis. Il écrit à cette occasion le poème intitule tEnfcr, chef-d'œuvre de malice spirituelle et de mordante satire, peu fait pour endormir les haines qu'il pouvait avoir suscitées. Il est clarj^i et remis en possession de sa charge de valet de chambre du roi. En 1530, il se marie. En 1531, accusé à nouveau d'hérésie, il est vivement défendu par le roi, qui croyait alors avoir intérêt à ménager les novateurs, et par Marguerite, qui se montra toujours sympathique à la Réforme. En 1532, il publia un premier recueil de ses œuvres, sous le titre de V Adolescence Clémentine. Le roi s'intéressait vivement à ses travaux. Il lui avait commandé une réédition du Roman de la Rose. Tout semblait promettre au poète une suite d'heureux jours. Brusquement l'orage éclata. En 1534, des protestants eurent l'audace d'aller afficher dans le palais d'Amboise, jusque sur la porte de la chambre du roi, des placards injurieux pour la religion catholique. Il est pro> bable que Marot n'était pas mêlé à l'affaire. Néanmoins il prit peur et n'eut que le temps de quitter Blois où il se trouvait. Il passa en Bcarn, mais, ne s'y sentant guère en sûreté, il alla demander asile à Renée de France, duchesse de Plaisance, qui pratiquait la religion réformée. Il ne sut se maintenir longtemps auprès d'elle. Le duc de Ferrare, qui recherchait l'amitié du pape, ne voyait pas d'un bon œil les relations de sa femme avec les amis de la Réforme. Par l'entremise du Dauphin, il obtint la permission de revenir en France. H passa par Lyon, où il fut admirablement reçu, et gagna la cour. En 1539, Marot semble au comble de la faveur ; le roi lui fait don d'une maison sise faubourg Saint-Germain et encourage vivement la traduction des Psaumes qu'il se plait à chanter, avec toute sa cour, sur des airs alors en vogue. Cependant la Sorbonne s'émeut. Toute traduction des Ecritures
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saintes en français est entachée d'hérésie. Marot, abandonné par le roi, abandonne la France, passe à Genève, où il ne peut séjourper, et meurt à Turin en 1544.
Marot, le premier en date des poètes de l'époque moderne, appartient au moyen kge par beaucoup d'endroits. Il y tient en premier lieu par sa culture ; il avait lu et relu le Roman de la Rose, Alain Chartier, Villon et les grands rhétoriqueurs. Il avait également emprunté à ses écrivains, avec un peu de leur esprit, le goût des formes fixes et l'amour des calembours, des vers équivoques, des jeux de mots, des coq-à-l'ânc et autres sortes de gentillesses dont nos vieux poètes eurent le tort de se montrer trop souveut prodigues. On a aussi voulu voir en Marot un novateur aussi hardi, sous des apparences plus benoîtes, que ce Malherbe qui devait venir à la fin du siècle fixer à tout jamais la langue classique du vers. C'est là une grave exagération. Certes, par instants, Marot qui a lu les Italiens, qui connaît Pétrarque, et surtout, par malheur, l'Arélin, a quelques accents qui font pressentir la Pléiade, mais il serait parfadtement vain de prétendre que la Renaissance littéraire commence avec lui.
Il n'avait pas plus l'esprit d'un réformateur littéraire qu'il n'avait l'àme d'un réformateur religieux. Il fut sympathique aux idées théologiques nouvelles, parce que son intelligence avide de clarté y trouvait son compte, mais il ne se préoccupa jamais de conformer aux rigueurs de la nouvelle doctrine ses mœurs, qui furent de tout temps fort dissolues. Dans un certain sens, il était assez fondé à nier qu'il fût protestant. Il avait donné à la secte l'adhésion d'un esprit libre, mais il n'avait sans doute pas connu la conversion, qui exige l'abandon total d'un cœur sincère et passionné, et ce fut toujours plutôt par légèreté que par conviction profonde qu'il se compromit si gravement. Comme poète, sa principale originalité est d'avoir su garder dans ses œuvres légères de poète courtisan, une inspiration spontanée, franche, et somme
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toute populaire. Chacnn sait, en--"-* —icc'estavecPrsnçoUI", que commence rcellcmcut en 1 la vie de cour, et tout a
été dit sur la tendresse particulière dont les Valois choyèrent Ifcs lettres et les arts. C'est pour plaire à un milieu raffiné et délicat que Marot dut écrire mille petites pièces de circonstance : étrennes, balladen, rondeaux qui, â coup sûr, ne sont pas toujours d'un goût absolument parfait, mais qui, la pinpart, laissent entrevoir des qualités de fine éléj^ance, de mesure et d'esprit. En effet, Marot fut spirituel avant tout, et, quand l'inspiration le servit, il le fut avec naturel et simplicité, à la manière de La Fontaine, avec lequel on l'a comparé avec justice. Comme le poète champenois, il a le don précieux de savoir badiner avec agrément, et de donn<,r du prix à la chose la plus futile par la manière dont il sait l'exprimer. Mais il faut avouer que sa sensibilité est assez pauvre. On pourrait même aller jusqu'à dire qu'il en est presque totalement dépourvu. S'il sut, dans certaines pièce comme l Enfer, se hausser sans effort jusqu'au ton de 1. satire, il n'en faudrait pas conclure que ces traits partent d'un cœur douloureusement affecté. Contre des ennemi« acharnés à lui nuire, sa nature s'exaspère, son esprit lui suggère des mots heureux et cruels, mais jamais, dans ses poèmes, on ne trouve les cris d'une âme souffrante, en révolte contre sa destinée et contre la méchanceté des hommes. Dans le5 épitres qu'il adresse à ses bienfaiteurs et à ses amis, il arrive à nous toucher parfois par l'expression sans apprêts de quelques sentiments très simples, mais ses plus grands mérites résident dans la forme de ces poèmes. On y goûte les char, mes d'une langue à la fois vigoureuse et élégante, à la fois choisie et pleine de verdeur. C'est la poésie d'un homme qui était né pour vivre heurenx, et que la destinée châtia peut être un peu trop rudement de ses hardiesses et de ses incon. séquences.
A SA DAME
Tu as pour te rendre amusée Ma jeunesse en papier icy ; Quand a ma jeunesse abusée, Une autre que toy l'a usée, Contente toy de ceste cy.
La mort n'y mord.
LE TEMPLE DE CUPIDO
Sur le printemps, que la belle Flora Les champs couverts de diverse flour a, Et son amy Zepliyrus les esvente, Quand doulcement en l'air souspire et vente, Ce jeune enfant Cupido, dieu d'aymer, Ses yeu^c bandez commanda deffermer, Pour contempler de son throsne céleste Tous les amants qu'il attainct et moleste.
Adonc il veit au tour de ses charroys, D'un seul regard, maintz victorieux roys, Haultz empereurs, princesses magnifiques, Laides et laidz, visages déifiques, Filles et filz en la fleur de jeunesse, Et les plus forts subjectz à sa haultesse.
Brief, il congneut que toute nation Ployoit soubz luy comme au vent le sion ; Et, qui plus est, les plus souverains dieux Veit trébucher soubz ses dardz furieux.
Mais ainsi est que ce cruel enfant, Me voyant lors en aage triumphant, Et m'esjouyr entre tous ses souldars, Sans point sentir la force de ses dards ; Voyant aussi qu'en mes œuvres et dicts J'allois blasmant d'amours tous les edicts. Délibéra d'un assault amoureux Rendre mon cueur (pour une) langoureux.
Pas n'y faillit : car par trop ardante ire Hors de sa trousse une sagette tire De boys mortel, empenné de vengeance, Portant un fer forgé par Desplaisance Au feu ardant de Rigoureux Refus, Laquelle lors (pour me rendre confus)
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II dc'icocha Aur mon cucur i
Qui lor» coii^iicust mon ex. _ tonrmciit.
Bien eust le cucur emply d'inimitié
Si ina douleur ne l'cubt meu à pitié ;
Car d'aucun bien je ne ftu »ecoaru
De celle là pour qui j'estois féru.
Mais tout ainsi que le doulx vent Zcpbyre
Ne pourroit paj» fendre marbre ou porphyre,
Seniblablcment mes souspirs et mes cri2,
Mon doulx parler et mes humbles escriptz
N'eurent povoir d'amollir le sien cucur,
Qui contre nioy lors demoura vainqueur.
Dont con^noissant ma cruelle maistresse Estre trop forte et fiere forteresse Pour chevalier si foiblc que j'estoye, Voyant aussi que l'amour où jectoye Le mien regard portoit douleur mortelle, Deliberay si fort m'eslongner d'elle, Que sa beauté je mettrois en oubly ; Car qui d'amours ne veult prendre le pl^ Et a désir de fuyr le danger De sou ardeur, pour tel mal esiranger, Besoing luy est d'eslongner la personne, A qui son cueur énamouré se donne.
Si fciz dès lors (pour plus estre certain De l'oublier) un voyage loingtain ; Car j'entrepris soubz espoir de liesse D'aller chercher une haulte déesse Que Juppiter de ses divines places Jadis transmit en ces régions basses Pour gouverner les esperitz loyaulx Et résider es dommaines royaulx.
C'est Ferme Amour, la dame pure et munde Qui long temps a ne fut veue en ce monde ; Sa grand' bonté me feit aller grand' erre Pour la chercher en haulte mer et terre, Ainsi que faict un chevalier errant ; Et tant allay celle dame querant, Que peu de temps après ma départie J'ay circuy du monde grand' partie,
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Où je trouvay gens ae aivers regard,
A qui je dy : « Seigneurs, si Dieu vous gard
En ceste terre avez vous point congnu
Une pour qui je suis icy venu,
La fleur des fleurs, la chaste colombelle.
Fille de paix, du monde la plus belle.
Qui Ferme Amour s'appelle. Helas, Seigneurs,
Si le sçavez, soyez m'en enseigneurs. »
Lors l'un se taist, qui me fantasia ; L'autre me dict : « Mille ans ou plus y a, Que d'Amour Ferme en ce lieu ne souvint. » L'autre me dict : « Jamais icy ne vint. » Dont tout soudain me prins à despiter, Car je pensois que le hault Juppiter L'cust de la terre en son throsne ravie.
Ce néantmoins, ma pensée assouvie De ce ne fut : tousjours me preparay De poursuyvir. Et si deliberay.
Pour rencontrer celle dame pudique, De m'en aller au temple Cupidicqne En m'esbatant : car j'euz en espérance Que là dedans faisoit sa demeurance.
Ainsi je pars : pour aller me prepa Par un matin, lors qu'Aurora sépare D'avec le jour la ténébreuse nuict, Qui aux devotz pèlerins tousjours nuit.
Le droict chemin assez bien je trouvoye : Car çà et là, pour addresser la voye Du lieu dévot, les passans pèlerins Alloient semans roses et romarins, Faisans de fleurs mainte belle montjoye, Qui me donna aucun espoir de joye.
Et, d'autre part, rencontray sur les rangs Du grand chemin maintz pèlerins errants En souspirant, disans leur advanture Touchant le fruict d'amoureuse pasture.
Ce qui garda de tant me soucier, Car de leur gré vindrent m'associer, Jusques à tant que d'entrer je fuz prest Dedans ce temple, où le dieu d'amour est,
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FaincI à plusicarv et aux antre;»
Or e!*< Axixhx que bon temple ro>..
Suscita lui ri mes ennuyez esprits ; Car environ de ce divin pourpris Y souspiroit le doux vent Zepbyrtu, Et y chantoit le gaillard Tityrus.
Le grand dieu Pan avec ses pastoureaux. Gardant brebis, beufz, vaches et taureaux, Faisoit sonner chalumeaux, coraemnscft Et flaj^eoletz, pour esveiller les Muses, Nymphes des boys et déesses hanltaines Suyvans jardins, boys, fleuves et fontaiaes. Les oyseletz par grand ioye et deduyt De leurs gosiers respondcnt à tel bruyt. Tous arbres sont en ce lieu verdoyans; Petis ruisseaulx y furent undoyans, Tousjours faisans au tour des prez herbus Un doulx murmure, et quand leur clcr Pheboft Avoit droit là ses beaolx rayons espars, Telle splendeur rendoit de toute pars Ce lieu divin, qu'aux humains bien sembloit Que terre au ciel de beauté ressembloit, Si que le cueur me dit par previdence Celluy manoir cstre la résidence De Ferme Amour, que je queroye alors.
Parquoy, voyant de ce lieu le dehors Estre si beau. Espoir m'admonesta De poursuyvir, et mon corps transporta (Pour rencontrer ce que mon cueur poursuyt) Près de ce lieu, basty comme il s'ensuyt
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Ce temple estoit un clos fleury verger,
Passant en tout le val délicieux
Auquel jadis Paris, jeune berger,
Pria d'amour Pegasis aux beaubc yeulx ;
Car bien sembloit que du plus hault des cieulx
Juppiter fust venu au mortel estre
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Pour le construire et le faire tel estre, Tant reluysoit en exquise beauté.
Brief, on l'eust pris pour paradis terrestre, S'Eve et Adam dedans eussent esté.
Pour ses armes, Amour cuysant
Porte de gueules à deux traicts,
Dont l'un, ferré d'or tresluysant,
Cause les amoureux attraictz ;
L'autre, dangereux plus que très,
Porte un fer de plomb mal couché,
Par la poincte tout rebouché,
Et rend l'amour des cueurs estaincte.
De l'un fut Apollo touché ;
De l'autre Daphné fut attaincte.
Si tost que j'euz l'escusson limité, Levay les yeulx, et proprement je veiz Du grand portail sur la sublimité Le corps tout nud, et le gratieux vis De Cupido, lequel pour son devis Au poing tenoit un arc riche tendu, Le pied marché, et le bras estendu, Prest de lascher une flesche aguysée Sur le premier, fust fol ou entendu, Droict sur le cueur, et sans prendre visée.
La beauté partant du dehors De celle maison amoureuse D'entrer dedans m'incita lors, Pour veoir chose plus sumptueuse :
Si vins ^e pensée joyeuse Vers Bel Acueil le bien apris, Qui de sa main dextre m'a pris.
Et par un fort estroict sentier Me feit entrer au beau pourpris Dont il estoit premier portier.
Le premier huys de toutes fleurs vermeilles Estoit construict, et de boutons yssans, Signifiant que joyes nompareilles
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Sont à jainaÎA en ce lieu f)>
Celuy chemin tindrent plusienrs paAsaos,
Car Bel Acucil en gardoit la barrière ;
Mais Faulx Danger /(ardoit sur le derrière
Un portail faict d'espine& et chardons,
Et dcchassoit les pèlerins arrière,
Quand ilz venoient pour ^ait^ncr les pardons.
Bel Acucil, ayam ivvi«. vctlc.
Portier du jardin prccicux^ Jour et nuict laisse porte ouverte Aux vrays amans et gracieux.
Et d'un vouloir solacieux Les retire soubz sa baniere, En chassant (sans grâce planiere, Ainsi comme il est de raison) Tous ceulx qui sont de la manière Du faulx et desloyal Jason.
Le grand autel est une haulte roche, De tel' vertu, que si aulcun amant La vcult fuyr, de plus près s'en approche, Comme l'acier de la pierre d'aymant.
if Le ciel, ou poislc, est un cedrc embasmant
Les cueurs humains, duquel la largeur grande Cceuvre l'autel. Et là (pour toute offrande) Corps, cueur et biens à Venus fault livrer. Le corps la sert, le cueur grâce demande, Et les biens font grâce au cueur délivrer.
De Cupido le dyademe Est de roses un chapp)elet, Que Venus cueillit elle mesme Dedans son jardin verdelet, Et sur le printemps nouvelet Le transmit à son cher enfant, Qui de bon cueur le va coiffant, Puis donna pour ces roses belles A sa mère un char triumphant, Conduict par douze colombelles.
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Devant l'autel, deux cyprez singuliers Je veis fleurir soubz odeur cmbasmée, Et me dit on que c'estoient les pilliers Du grand autel de Haulte Renommée.
Lors mille oyseaulx d'une longue ramée Vindrent voler sur ces vertes courtines, Prestz de chanter chansonnettes divines.
Si demanday pourquoy là sont venus.
Mais on me dit : « Amy, ce sont matines, Qu'ilz viennent dire en l'honneur de Venus. »
Devant l'ymage Cupido
Brusloit le brandon de destressc,
Dont fut enflammée Dido,
Biblis, et Helaine de Grèce.
Jehan de Mehun, plein de grand' sagesse,
L'appelle, en terme savoureux,
Brandon de Venus rigoureux,
Çui son ardeur jamais n'attrempe.
Toutesfoys au temple amoureux
Pour lors il servoit d'une lampe.
Sainctes et sainctz qu'on y va reclamer. C'est Beau Parler, Bien Celer, Bon Rapport, Grâce, Mercy, Bien Servir, Bien Aymer, Qui les amans font venir à bon port.
D'autres aussi, où (pour avoir support Touchant le faict d'amoureuses conquestes) Tous pèlerins doivent faire requestes, Offrendes, vœuz, prières et clamours ; Car sans ceulx là l'on ne prent point les bestes Qu'on va chassant en la forest d'Amours.
Chandelles flambans ou estainctes,
Que tous amoureux pèlerins
Portent devant telz sainctz et sainctes,
Ce sont bouquetz de romarins.
Les chantres, lynotz et serins.
Et rossignolz au gay courage.
Qui sur buyssons de verd boscage,
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Ou branche», en heu t^^ ^».,..Uc:-, Chantent le joiy chant rama£e Pour VcrseU, Responds et Epistres.
Les vitres sont de clair et (in chrystal.
Où painctes sont les gestes aateotiqnes
De ceulx qui ont jadis de cuear loyal
Bien ot>servc d'Amours les loix antiques.
En après sont les trcssainctes reliques.
Carcans, anneaux aux secretz tabernacles ;
Escuz, dncatz, dedans les clos obstacles ;
Grands chaines d'or, dont maint 1 rp>s est ceint.
Qui en amour font trop plus de n
Que Beau Parler, ce tresgloHeux soinct.
Les voaltes furent à merveilles Ouvrées souverainement :
Car Priapus les feit de treilles.
De fueilles de vigne et serment.
Là dépendent tant seulement Bourgeons et raisins à plaisance ; Et pour en planter abondance, Bien souvent y entre Bacchus, A qui Amour donne puissance.
De mectre gueire entre bas ctUs.
Les cloches sont taboorins et doulcines, Harpes et lutz, instrumens gracieux, Haultboys, flageotz, trompettes et bncdnes, Rendans un son si très solacienx Qu'il n'est souldard, tant soit audacieux, Qui ne quictast lances et braqueraars.
Et ne saillist hors du temple de Mars Pour estre moyne au temple d'amourettes, Quand il orroit sonner de toutes pars Le carillon de cloches tant doulcettes.
Leâ dames donnent aux malades Qui sont recommandez aux prosnes . Rys, baisers, regards et oeillades ;
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Car ce sont d'Amours les aumosnes.
Les prescheurs sont vieilles matrones Qui aux jeunes donnent courage D'employer la fleur de leur aage A servir Amour le grand roy, Tant que souvent par beau langage Les convertissent à la Loy.
Les fons du temple estoient une fontaine Où decouroit un ruisseau argentin ; Là se baignoit mainte dame haultaine Le corps tout nud, monstrant un dur tetin. Lors on eust veu marcher sur le patin Povres amans à la teste enfumée.
L'un apportoit à sa tresbien aymée Esponge, pigne, et chascun appareil ; L'aultre à sa dame estendoit la ramée, Pour la garder de l'ardeur du soleil.
Le cimetière est un verd boys, Et les murs, hayes et buyssons ; Arbres plantez, ce sont les croix ; De profundis, gayes chansons.
Les amans surprins de frissons D'amours, et attrapez es laqs, Devant quelque huys, tristes et las, Près la tumbe d'un trespassé, Chantent souvent le grand helas, Pour reguiescant in pace.
Ovidius, maistre Alain Charretier,
Pétrarque, aussi le Roman de la Rose,
Sont les messelz, bréviaire et psaultier,
Qu'en ce sainct temple on lit, en rithme et prose,
Et les leçons que chanter on y ose,
Ce sont rondeaux, ballades, vireletz,
Motz à plaisir, rithmes et trioletz,
Lesquelz Venus apprend à retenir
A un grand tas d'amoureux nouveletz.
Pour mieulx sçavoir dames entretenir.
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Autres nianicret de chansons
Léans on chante k voix coutrainctes,
Ayans casses et mrschans sons.
Car ce sont crys, pleurs et coro plaine tes.
Les petites chapelles sainctes
Sont chainbrcttcs et cabinetz,
Ramées, t>oys et jardinctz,
Où l'on se perd quand le verd dore ;
Leurs huys sont faictz de buyssonnetz,
Et le pave tout de verdure.
Le bcnoistier fut faict en un grand plain D'un lac fort loing d'herbes, plantes et fleurs ; Pour eau bcneite estoit de larmes plein. Dont fut nommé le piteux Lac de pleurs ; Car les amans dessoubz tristes couleurs Y sont en vain mainte larme espandans.
Les fruictz d'amours là ne furent pendans, Tout y sechoit tout au long de Tannée : Mais bien est vray qu'il y avoit dedans, Pour aspergez une rose fennée.
Marguerites, lys et œilletz, Passeveloux, roses flairantes, Romarins, boutons vermeilletz.
Lavandes odoriférantes.
Toutes autres fleurs apparentes, Jettans odeur tresadoulcie.
Qui jamais un cueur ne soucie, C'estoit de ce temple l'encens.
Mais il y eust dé la soulcie :
Voylà qui me trouble le sens.
Et si aucun (pour le monde laisser)
Veult là dedans se rendre moyne ou prebstre,
Tout aultre estât luy convient délaisser,
Fuis va devant Genius l'archiprebstre,
Et devant tous, en levant \la main deitre,
D'estre loyal faict grand vœux et sermentz
Sur les autelz couverts de parementz,
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Qui sont beaux litz à la mode ordinaire, Là où se font d'amours les sacrements De jour et uuict, sans aucun luminaire.
Depuis qu'un homme est là rendu,
Soit sage, ou sot, ou peu ydoine.
Sans estre ne raiz ne tondu.
Incontinent on le faict moyne.
Mais quoy ? il n'a pas grand essoine
A comprendre les sacrifices :
Car d'amourettes les services
Sont faictz en termes si tresclairs.
Que les apprentifz et novices
En sçaivent plus que les grans clercs.
De requiem les messes sont aulbades.
Cierges rameaux, et sièges la verdure.
Où les amans font rondeaux et ballades.
L'un y est gay, l'autre mal y endure :
L'une mauldict par angoisse tresdure
Le jour auquel elle se maria ;
L'autre se plainct que jaloux mary a,
Et les sainctz motz que l'on dict pour les âmes,
Comme Pater ou Ave Maria,
C'est le babil et le caquet des dames.
Processions, ce sont morisques
Que font amoureux champions,
Les hayes d'Allemaigne frisques,
Passe piedz, bransles, tourdions,
Là par grans consolations
Un avec une devisoit,
Ou pour Evangiles lisoit
L'art d'aymer faict d'art poétique ;
Et l'autre sa dame baisoit
En lieu d'une sainctc relique.
En tous endroicts je visite et contemple,
Presques estant de merveille esgaré ;
Car en mes ans ne pense point veoir temple
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Tant der, tant net, ne tant bien préparé.
De chascun cas fut à peu près paré,
Mais tûutcsfuys y eust fauitc d'un poind.
Car &ur l'autel de paU n'y avoit poinct ;
Raison pourquoy ? tousjours Venus la belle»
Et Cupido, de 3a darde qui poinci,
A tous humains faict la guerre mortelle.
Joye y est et dueil remply d'ire ; Pour un repos, des travanlx dix ; Et bricf, je ne sçaurois bien dire 31 c'est enfer on paradis.
Mais par comparaison je dis Que cellny temple est une rose D'espines et ronces enclose, Petits plaisirs, longues clamours.
Or taschons à trouver la chose Que je cherche au temple d'Amours.
Dedans la nef du triumphant donimaine, Songeant, resvant, longuement me pourmainc, Voyant Ref uz qui par dures alarmes Va incitant l'œil des amans à larmes ; Oyant par tout des cloches les doulx sons Chanter versetz d'amoureuses leçons ; Voyant chasser de Cupido les serfz.
L'un à connilz, l'autre à lièvres et cerfz, Lascher faulcons, lévriers courir au boys, Corner, souffler en trompes et haultboys : On crie, on prent, l'un chasse et l'autre happe L'un a ja pris, la beste luy eschappc, Il court après ; l'autre rien n'y pourchasse ; On ne veit onc un tel déduit de chasse Comme cestuy. Or tiens je tout pour veu. Fors celle là dont veulx estre ponrveu. Qui plongé m'a au gouffre de destresse. C'est de mon cueur la treschere maistressc, De peu de gens au monde renommée.
Qui Ferme Amour est en terre nommée.
Long temps y a que la cherche et poursuys
LE TEMPI^ DE CUPWO
Et (qui pis est) en la terre où je suis
Je ne voy rien qui me donne asseurance
Que son gent corps y face demeurance,
Et croy qu'en vain je la voy s reclamant,
Car là dedans je voy un fol amant,
Qui va choisir une dame assez pleine
De grand' beauté. Mais tant y a qu'à peine
Euz contemplé son maintien gracieux,
Que Cupido l'enfant audacieux
Tendit son arc, encocha sa sagettc,
Les yeulx bandez dessus son cueur la jette
Si rudement, voyre de façon telle,
Qu'il y créa une playc mortelle.
Et lors Amour le jucha sur sa perche ;
Je ne dis pas celle que tant je cherche,
Mais une Amour veuerique et ardante,
Le bon renom des humains retardante.
Et dont par tout le mal estimé fruict
Plus que de l'autre en cestuy monde bniyt.
Un' autre Amour fut de moy apperceuc, Et croy que fut au temps jadis conceue Par Boreas courant et variable ; Car oncques chose on ne veit si muablc. Ne tant légère en courtz et autres part4:. Le sien pouvoir par la terre est espars, Chascun la veult, l'entretient et souhaitte, A la suyvir tout homme se dehaitte.
Que diray plus ? Certes, un tel a/mer, C'est Dedalus voletant sur la mer ; Mais tant a bruict, qu'elle va ternissant De Fermeté le nom resplendissant.
Par tel' façon au milieu de ma voye Assez et trop ces deux Amours trouvoye : Mais l'une fut lubricque, et estrangere Trop à mon vueil, et l'autre si légère, Qu'au grand besoing on la treuve ennemye. Lors bien pensay que ma loyalle amye Ne cheminoit jamais par les sentiers Là où ces deux cheminoient voluntiers ; Parquoy concludz en autre part tirer,
CLÉMENT MARDI '
Et de la nef «oubdain me retirer.
Pour I ' '',''■■■• ^
Celle ^i : -
Souloit chasser toute obscure souffrance.
Faisant rcjiner Faix divine soub/ Frar - -
Celle pour vray (sans le blasmc d'aucu ./ '
Oui de deux cucurs inaintesfoyn ne faict qu'un; \
CjUc par qui Christ, qui souffrit moleste <
Laissa jadis le hault throsne céleste, j
Et habita ceste basse vallée
Pour retirer nature maculée
De la prison infernale et obscure. \
A poursnyvir soubz espoir je prins cure : i
Jusques au chœur du temple me transporte ; *
Mon œil s'espart au travers de la porte, !
Faictc de fleurs et d'arbrisseaux tous vcrds ; |
Mais à grand' peine euz je veu à travers, ; Que hors de moy chcurent plainctes et pleurs,
Comme en yver seiches fueilles et fleurs, {
Tristesse et dueil de moy furent absens ; <
Mon cueur garny de liesse je sens. 1
Car en ce lieu un grand prince je veis, i
Et une dame excellente de vis, ■
Lesquelz, portans escuz de fleurs royalles, ^ Qu'on nomme lys, et d'hermines ducallcs,
Vivoient en paix dessoubz celle ramée, 1 Et au milieu Ferme Amour, d'eux aymée, D'habitz ornée à si grand avantage,
Qu'oncques Dido, la royne de Carthage, \ Lors qu'^neas receut dedans son port, N'eust tel' richesse, honneur, maintien et port.
Combien que lors Ferme Amour avec elle ;
De vray s subjects eust petite séquelle. '
Lors Bel Acueil m'a le buysson ouvert 1
Du chœur du temple, estant un pré tout verd. \
Si merciay Cupido par mérites, -
Et saluay Venus et ses Charités. 1
Puis Ferme Amour, après le mien salut, *
Tel me trouva, que de son gré voulut i
Me retirer dessoubz ses estandars, i
LE TEMPLE DE CUPÎDO
Dont je me tins de tous povres souldars
Le plus heureux : puis luy coniptay comment
Pour son amour continuellement
J'ay circuy mainte contrée estrauge,
Et Ijue souvent je l'ay pensée estre an^e,
Ou résider en la court celestine,
Dont elle print tressacrée origine.
Puis l'adverty comme en la nef du Temple
De Cupido (combien qu'elle soit ample)
N'ay sceu trouver sa tresnoble facture;
Mais qu'à la fin suis venu d'adventure
Dedans le choeur, où est sa mansion.
Parquoy concluds en mon invention,
Que Ferme Amour est au cueur esprouvée ;
Dire le puis, car je l'y ay trouvée.
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DIALOGUE DE DEUX AMOUREUX
I.E PREMIER cr.mmenc* en chantant Mon cueor est tout cndonny,
Res veille moy belle :
Mon cueur est tout endormy, ResveiUc le my.
LE SECOND
Hé, compaignon.
Hé, mon amy,
Comment te va ?
LE SECOND
Par le corps bieu, beau sire, Je en te le daigaerois dire Sans t'accoller. Çà ceste eschine :
De l'autre bras que je t'esciiine De fine force d'accollades.
LE PREMIER
Et puis ?
LE SECOND Et puis ?
LE PREMIER
Rondeaux, ballades, Chansons, dizains, propos menus.
Compte moy qu'ilz sont devenuz :
Se f aict il plus rien de nouveau ?
LE SECOND
Si faict : mais j'en ay le cerveau
Si rompu et si altéré.
Qu'en effcct j'ay délibéré
De ne m'y rompre plus la teste.
LE PREMIER
Pourquoy cela ?
__ DIALOGUE
LE SECOND
Que tu es beste î Ne sçais tu pas bien qu'il y a Plus d'un an qu'Amour me lya Dedans les prisons de m'aniye ?
LE PREMIER
Est ce encor de Barthclcmyc La blondelette ?
LE SECOND Et qui donc ?
Ne sçais tu pas que je n'euz onc D'elle plaisir ny un seul bien ?
LE PREMIER
Nenny vrayement, je n'en sçay rien :
Mais si tu m'en eusses parlé, Ton affaire en fust mieux allé.
Croy moy, que de tenir les choses D'amours si couvertes et closes, Il n'en vient que peine et regret.
Vray est qu'il fault estre secret, Et seroit l'homme bien coquart Qui vouldroit appeller un quart ; Mais en effect il fault un tiers.
Demande à tous ces vieilz routiers, Qui ont esté vrays amoureux.
LE SECOND Si est un tiers bien dangereux, S'il n'est amy Dieu sçait combien.
LE PREMIER
Hé ! mon amy, choisy le bien.
Et quand tu l'auras bien choisy, Si ton cueur se trouve saisy De quelque ennuyeuse tristesse.
Ou bien d'une grande liesse, A l'amy te deschargeras ; Sçais tu comment t'allégeras ? Tout ainsi, par le sang sainct George, Comme si tu rcndois ta gorge Le jour d'un caresme prenant.
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I.E SECOND Il faut donc iniculx des niaintcnant Çuc je t'en compte tout du loa|( :
N'est ce pa» bien dict ?
LE l'RKMIER
Or là donc Mais pour ce que je suis des vieux En cas d'amours, il vauldra mieulx Que les demandes je te face, Combien, de qui, en quelle place, Des refuz, des pareil' "es,
Des circonstances, et .nches
Et des rameaux : car les ay tous Aprins de mes compaignons doulx.
Allant avec eulx à la messe.
Or vien ça, compte moy, quand est ce Que premièrement tu l'aymois ?
LE SECOND
Il y a plus de seize moys, Voyrc vingt, sans avoir jony.
LE PREMIER
L'aymes tu encores ?
LE SECOND Ouy.
Tu es un fol. Or, de par Dieu, Comment doy je dire ? en quel lieu Fut premier ta pensée esprise De son amour?
LE SECOND
En une église ; Là coramençay mes passions.
LE PREMIER
Voyla de mes dévotions !
Et quel jour fut ce ?
LE SECOND
Par sainct Jacques, Ce fut le propre jour de Pasques (A bon jour bon oeuvre).
DIALOGUE
LE PREMIER
Et comment?
Tu venois lors tout freschement De confesse, et de recevoir..,.
LE SECOND Il est vray : mais tu dois sçavoir Que tousjours à ces grans journées Les femmes sont mieulx attournées Qu'aux autres jours ; et cela tente.
O mon Dieu ! qu'elle estoit contente De sa personne ce jour là !
Avecques la grâce qu'elle a, Elle vous avoit un corset D'un fin bleu, lassé d'un lasset Janine qu'elle avait faict exprès.
Elle vous avoit puis après Mancherons d'escarlatte verte, Robbe de pers large et ouverte (J'entends à l'endroict des tetins), Chausses noires, petis patins, Linge blanc, ceincture houppée, Le chapperon faict en poupée, Les cheveulx en passefillon, Et l'oeil gay en esmerillon ; Soupple et droicte comme une gaulle ; En effect, sainct Françoys de Paule, Et le plus sainct Italien Eust esté prins en son lien, S'a la veoir se fut amusé.
LE PREMIER Je te tiens donc pour excusé.
Pour ce jour là, que fuz tu ?
LE SECOND
Pris, LE PREMIER
Quel visage euz tu d'elle ?
LE SECOND
Gris.
LE PREMIER
Ne te rit elle jamais ?
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Point
Que vculx tu cstn. . l. .
I.E SECOND
Joinct.
IF l'HKMIER
Par mariage, on aultrement ?
Lequel veulx to ?
LE SECOND
Par mon serment.
Tous deux sont bons, et si ne sçay : Je l'aymerois mieux à l'essay, Avant qu'entrer en mariage.
LE PREMIER
Touche là, tu as' bon courage, Et si n'es point trop desgousté.
Tu l'auras, et d'autre costé On m'a dict qu'elle est amyable Comme un mouton.
LE SECOND
Elle est le diable î C'est par sa teste que j'endure ; Elle est, par le corps bieu, plus dore Que n'est le pommeau d'une dague.
LE PREMIER
C'est signe qu'elle est bonne bague, Compaignon.
LE SECOND
Voycy un mocqueur, J'entcns dm-e parmy le cueur :
Car quand au corps, n'y touche myc ; Dès que je l'appelle m'amye :
« Vostre amye n'est pas si noire, »
Faict elle. Vous ne sçanriez croire Comme elle est prompte à me desdire Du tout
LE PREMIER
Ainsi ?
DIALOGUF
LE SECOND Laisse moy dire.
Si tost, que je la veux toucher, Ou seulement m'en approcher, C'est peine, je n'ay nul crédit :
Et sçais tu bien qu'elle me dit ?
« Un fascheux et vous c'est tout un : Vous estes le plus importun Que jamais je vy. » En effect J'en vouldrois estre ja defféiict.
Et m'en croy.
LE PREMIER
Que tu es bellistre !
Et n'as tu pas ton franc arbitre Pour sortir d'où tu es entré ?
LE SECOND Arbitre ? c'est bien arbitré !
Je le veulx bien, mais je ne puis.
Bien un an l'ay laissée, et puis J'ay parlé aux ^Egyptiennes Et aux sorcières anciennes D'y chercher jusque au dernier poioct Le moyen de ne l'aymer poinct :
Mais je ne m'en puis descoifer.
Je pense que c'est un enfer Dont jamais je ne sortiray.
Par mon ame, je te diray :
Puis qu'il n'est pas en ta puissance De la laisser, sa jouyssance Te seroit une grand' recepte.
LE SECOND
Sa jouyssance ? je l'accepte :
Amenez la moy.
LE PREMIER
Non : attens.
Mais à fin que ne perdons temps, Compte moy cy par les menuz Les moyens que tu as tenuz Pour parvenir à ton affaire :
CLEMENT M A ROT
LE SECOND J'ay faict tout ce qu'on sçanroit Uire : J'ay souApiré, j'ay faict des ciiz, J'ay envoyé de beaux escriptz, J'ay danse et ay faict gambades, Je luy ay tant donné d'oeillades, Que mes yeulx en sont tous Itttrr.
LE PREMIER
Encores n'est ce pas assez.
LE SECOND J'ay chante, le diable m'emporte, Des nuicts cent foys devant sa porte, Dont n'en veux prendre qu'a tesmoings Trois potz à pisser, pour le moins, Çue sur ma teste on a cassez.
Encores n'est ce pas assez.
LE SECOND
Quand elle venoit au raonstier, Je l'attendois au benoistier Pour luy donner de l'eau beniste :
Mais elle s'enfuyoit plus viste Que lièvres quand ilz sont chassez.
LE PREMIER
Encores n'est ce pas assez.
LE SECOND
Je luy ay dict qu'elle estoit belle ; J'ay baisé la paix après elle ; Je luy ay donné fruictz nouveaux Acheptez en la place aux Veaux, Disant que c'estoit de mon creu ; Je ne sçay si elle l'a creu ; Et puis tant de bouquetz et roses ; Brief, elle a mis toutes ces choses Au ranc des péchez effacez.
LE PREMIER Encores n'est ce pas assez.
Il falloit estre diligent De luy donner.
DIALOGUE
LE SECOND
Quoy ?
LE PREMIER
De l'argent, Çuelque chaîne d'or bien pesante, Quelque esmeraude bien luysante, Quelques patenostres de prix :
Tout soudain cela seroit pris, Et en le prenant el' s'oblige.
LE SECOND
El' n'en prendroit jamais, te dy je, Car c'est une femme d'honneur.
LE PREMIER
Mais tu es un maulvais donneur, Je le voy tresbien.
LE SECOND
Non suis point :
Mais croy qu'elle n'en prendroit point, En y eust il plein trois barilz.
LE PREMIER
Mon amy, elle est de Paris ; Ne te y fie, car c'est un lieu Le plus gluant.
LE SECOND
Par le corps bieu.
Tu me comptes de grans matières.
LE PREMIER
Quand les petites vilotieres Trouvent quelque hardy amant Qui vueille mettre un dyamant Devant leurs yeulx rians et vers, Coac ! elles tombent à l'envers.
Tu ris ! mauldit soit il qui erre !
C'est la grand' vertu de la pierre Qui esblouit ainsi les yeux.
Telz dons, telz presens servent mieux Que beauté, sçavoir ne prières : Hz endorment les chamberiercs ; Hz ouvrent les portes fermées Comme s'elles estoient charmées :
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l\z font aveugles ceux qui voycnt.
Et taire \c% chieut qui aboyent.
Ne nie crois tu pas V
I.K PRFMIEH
Et que veulx tu ? £1' m'ayme bien :
Je n'ay que faire de m'en plaindre.
LE SFXOND
Il est vray : mais si peut on faindre Aucuncsfoys une amytié Qui n'est pas si grand' la moytié Comme on la demonstre par signes.
LE PREMIER
Ouy bien, quant aux femmes fines :
Mais la mienne en si grand' jeunesse Ne sçauroit avoir grand' finesse ; Ce n'est qu'un enfant.
LE SECOND
De quel aage?
LE PREMIER
De quatorze ans.
LE SECOND
Ho ! voyla rage :
Elle commence de bonne heure.
LE PREMIER
Tant mieulx ! elle en sera plus seure, Car avec le temps on s'affine.
LE SECOND
Ouy, elle en sera plus fine ; N'est-ce pas cela ?
LE PREMfER
Que d'esmoy !
Entens que son amour en moy Croistra tousjours avec les ans.
LE SECOND Ne faisons pas tant des pi ai sans :
Par tout il y a decevancc.
DIALOGUE
Dequoy la congnois tu ?
LE PREMIER
D'enfance.
D'enfance tout premièrement La voyois ordinairement, Car nous étions prochains voisins ; L'esté luy donnois des raisins, Des pommes, des prunes, des poires, Des pois vertz, des cerises noires, Du pain besneist, du pain d'espice, Des eschauldez, de la reclisse, De bon succre et de la dragée.
Et quand elle fut plus aagée.
Je lui donnois de beaulx bouquetz, Un taz de petits af fiquetz Qui n'estoient pas de grand' valeur ; Quelque ceincture de couleur Au temps que le Landit venoit.
Encor de moy rien ne prenoit Que devant sa mère ou son père, Disant que c'estoit vitupère De prendre rien sans congé d'eulx ; D'huy à un bon an, ou à deux, Luy donneray et corps et biens, Pour les mesler avec les siens Et à son gré en disposer.
LE SECOND
Tu l'aymes donc pour l'espouser ?
LE PREMIER
Ouy, car je sçay seurement Que ceux qui ayment autrement Sont vouluntiers tous marmiteux :
L'un est fasché, l'autre est piteux, L'un brusle et ard, l'autre est transy Qu'ay je que faire d'estre ainsi ?
Ainsi comme j'ayme m'amye, Cinq, six, sept heures et demye L'entretiendray, voyre dix ans.
Sans avoir paour des medisans, Et sans danger de ma personne.
CLÉMENT MAieOT
Corps bicu, ta raison est trcsbonue :
Car d'une bonne intention Ne vient doubtc ne passion.
Mais conipaignon, je te demande ^cUe est la matière plus grande Qu'elle t'a offerte desja ?
I.K PhKMIER
Ma foy, je ne mentiray ja.
Je n'ose toucher son teton ; Mais je la prcns par le menton.
Et tout premièrement la baise.
LE SECOND Ventre saiuct gris ! que tu es aise, Compaignon d amours.
LE PREMIER
Par ce corps, Quant il fault que J'aille dehors, Si tost qu'elle en est advertie, Et que c'est loing, ma départie La faict pleurer comme un oignon-
LE SECOND
Je puisse mourir, corapaignon.
Je croy que tu es plus heureux Cent foys que tu n'es amoureux.
O le grand' aise en quoy tu vis !
Mais pourquoy est-ce, à ton advis, Que la mienne m'est si estrange, Et qu'elle prise moins que fange Ma peine et moy et mon pourchas !
LE PREMIER
C'est signe que tu ne couchas Encores jamais avec elle.
LE SECOND Corps bien ! tu me la bailles belle ! J'en devinerois bien autant.
Or si poursuyvray je jjourtant La chasse que j'ay entreprinse :
Car tant plus on tarde à la prinse, Tant plus doulx en est le repos.
-^ uiaLulj L/£
LE PREMIER
Une chanson avec propos N'auroit point trop maulvaise grâce ; ^ Disons la.
LE PREMIER
La dirons nous grasse De mesme le jour?
LE SECOND
Rien quelconques :
Honneur par tout. Commençons doncques.
LE SECOND Languir me fais, content désir-,
LE PREMIER A telles ne prens point plaisir ; Elles sentent trop leurs clamours.
LE SECOND Disons doncques : Puis qu'en amours.
Tu la dis assez vouluntiers.
LE PREMIER
Il est vray, mais il fault un tiers, Car elle est composée à trois.
UN QUIDAM Messieurs, s'il vous plaist que j'y sois, Je serviray d'enfant de chœur.
Car je la scay toute par cueur :
Il ne s'en fault pas une notte.
LE SECOND
Bien venu, par saincte Penotte !
Sois, mignon, le bien arrivé.
LE PREMIER
Luy siet il bien d'estre privé ?
Chantez vous clair ?
ÉGLOGUE AU ROY
SOUBS LES NOMS OC PAN ET dOBIN
Un pastoureau, qui Robin s'appeloit, Tout à par soy n'agueres s'en alloit Pamiy fousteaux (arbres qui font nmbrage). Et là tout seul faisoit de grand courage Hault retentir les boys et l'air serain, Chantant ainsi : « O Pan, dieu souverain^ Qui de garder ne fus onc paresseux Parcs et brebis et les mais très d'iceux. Et remects sus tous gentilz pastoureaux Çuand ilz n'ont prc2 ne loges ne toreaux, Je te supply (si onc en ces bas estres Daignas ouyr chansonnettes champestrcs), Escoute un peu, de ton vert cabinet.
Le chant rural du petit Robinet.
Sur le printemps de ma jeunesse folle, Je ressemblois l'arondeîle qui voile Puis ça, puis là : l'aage me conduisoit, Sans peur ne soing, où le cueur me disoit. En la forest (sans la craincte des loups) Je m'en allois souvent cueilJir le houx, Pour faire gluz à prendre oyseaulx ramages, Tous differens de chantz et de plumages ; Ou me souloys (pour les prendre) entremettre A faire bricz, ou cages pour les mettre. Ou transnouoys les rivières profondes, Ou r'enforçoys sur le genoil les fondes, Puis d'en tirer droict et loing j'apprenois Pour chasser loups et abbatre des noix.
O quantesfoys aux arbres grimpé j'ay,' Pour desnicher ou la pye ou le geay, Ou pour jettcr des fruictz ja meurs et beanlx
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A mes compaings, qui tendoient leurs chappeaux.
Aucunefoys aux montaignes a^loye, Aucunefoys aux fosses devalloye, Pour trouver là les gistes des fouynes, Des hérissons ou des blanches hermines, Ou pas à pas le long des buyssonnetz AUois cherchant les nidz des chardonnetz Ou des serins, des pinsons ou lynottes.
Desja pourtant je faisoys quelques nottes De chant rustique, et dessoubz les ormeaux, Quasy enfant, sonnoys des chalumeaux.
Si ne sçaurois bien dire ne penser Qui m'enseigna si tost d'y commencer, Ou la nature aux Muses inclinée, Ou ma fortune, en cela destinée A te servir : si ce ne fust l'un d'eux, Je suis certain que ce furent tous deux.
Ce que voyant le bon Janot mon père, Voulut gaiger à Jaquet son compère Contre un veau gras deux aignelletz bessons, Que quelque jour je feroys des chansons A ta louenge (ô Pan, dieu tressacré), Voyre chansons qui te viendroyent à gré. Et me souvient que bien -souvent aux festes, En regardant de loing paistre noz bestes. Il me souloit une leçon donner Pour doulcement la musette entonner, Ou à dicter quelque chanson ruralle Pour la chanter en mode pastoralle.
Aussi le soir, que les trouppeaux espars Estoient serrez et remis en leurs paixs, Le bon vieillard après moy travailloit, Et à la lampe assez tard me veilloit.
Ainsi que font leurs sansonnetz ou pyes, Auprès du feu bergères accroupies.
Bien est il vray que ce luy cstoit peine ; Mais de plaisir elle estoit si fort pleine. Qu'en ce faisant sembloit au bon berger Qu'il arrousoit en son petit verger Quelque jeune ente, ou que teter faisoit
CLEMENT MAROT
L'aii^ncau qui pltu en son parc luy {)Ui»oit;
Et le labeur qu'après moy il mit tant.
Certes, c'estoit aifin qu'en l'imitant
A l'advenir je chantasse le los
De toy (o Pan), qui augmentas son dot,
Qui conservas de ses prez la verdure.
Et qui gardas son trouppeau de froidure.
« Pan (disoit il), c'est le dieu triumphant Sur les pasteurs ; c'est ccluy (mon enfant) Qui le premier les roseaux pertuysa, Et d'en former des flustes s'advisa :
Il daigna bien luy mesme peine prendre D'user de l'art que je te veux apprendre. Appren le donc, affin que montz et boys, Rocz et estangs, apreignent soubz ta voix A rechanter le hauit nom après toy De ce grand Dieu que tant je ramentoy ; Car c'est celuy par qui foysonnera Ton champ, ta vigne, et qui te donnera Plaisante loge entre sacrez ruisseaux Encourtinez de flairans arbrisseaux.
Là d'un costé auras la grand' closture De saulx espez, où pour prendre pasture Mousches à miel la fleur succer iront Et d'un doulx bruit souvent t'endormiront, Mesmes allors que ta fluste champestre Par trop chanter lasse sentiras estre.
Puis tost après sur le prochain bosquet T'esveillera la pye en son caquet :
T'esveillera aussi la columbelle, Pour rechanter encores de plus belle. » Ainsi, soingneux de mon bien, me parloit Le bon Janot, et il ne m'en chaloit ; Car soucy lors n'avoys en mon courage D'aucun bestail ne d'aucun pasturage.
Quand printemps fault et l'esté comparoit, A-doncques l'herbe en forme et force croist. Aussi, quand hors du printemps j'euz esté, Et que mes jours vindrent en leur esté, Me creut le sens, mais non pas le soucy ;
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Si employay l'esprit, le corps aussi, Aux choses plus à tel aage sortables, A charpanter loges de boys portables, A les rouler de l'un en l'autre lieu A y s^mer la jonchée au milieu, A radouber treilles, buyssons et hayes A proprement entrelasser les clayes Pour les parquets des ouailles fermer, Ou à tyssir (pour frommages former) Paniers d'osier et fiscelles de jonc, Dont je souloys (car je l'aimoys adonc') Faire présent à Heleine la blonde.
J'apprins les noms des quatre partz du monde, J'apprins les noms des ventz qui de là sortent, Leurs qualitez, et quel temps ilz apportent. Dont les oiseaulx, sages devins des champs, M'advertissoyent par leur volz et leurs chantz.
J'apprins aussi, allant aux pasturages, A éviter les dangereux herbages, Et à cognoistre et guérir plusieurs màulx Qui quelquefoys gastoient les animaulx De nos pastiz : mais par sus toutes choses. D'autant que plus plaisent les blanches roses Que l'aubespin, plus j'aymois à sonner De la musette, et la fy resonner En tous les tons et chantz de bucolicques, En chantz piteuz, en chantz mélancoliques. Si qu'à mes plainctz un jour les Oreades, Faunes, Silvans, Satyres et Dryades, En m'escoutant jectèrent larmes d'yeux ; Si feirent bien les plus souverains Dieux ; Si feit Margot, bergère qui tant vault. Mais d'un tel pleur esbahyr ne se fault. Car je faisois chanter à ma musette La mort (helas ! ), la mort de Loysette, Qui maintenant au ciel prend ses esbatz A veoir encor ses trouppeaux icy bas.
Une autre foys, pour l'amour de l'amye, A tous venans pendy la challemye. Et ce jour là à grand' peine on sçavoit
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Lequel des deux £ai^né le prix avoit.
Ou de Merlin ou de nioy : dont à l'henre Thony s'en vint &ur le pré grand' allcare Nous accorder, et oroa deux boulettes D'une longueur, de force violettes :
Puis nous en feit présent pour son plaisir : Mais à Merlin je baillé à choisir.
Et penses tu (ô Pan, dieu débonnaire) Que l'exercice et labeur ordinaire Que pour sonner du flajolet je pris Fust seulement pour emporter le prix ?
Non, mais afin que si bien j'en apprinse, Que toy, qui es des pastoureaux le prince, Prinsses plaisir à mon chant escouter, Comme à ouyr la marine flotter Contre la rive, ou des roches haultaines Ouyr tomber contre val les fontaines.
Certainement, c'estoit le plus grand seing Que j'eusse alors, et en prens à tesmoing Le blond Pliebus qui me voyt et regarde, Si Tespcsseur de ce boys ne l'en garde. Et qui m'a veu traverser maint rocher Et maint torrent pour de toy approcher.
Or m'ont les dieux célestes et terrestres Tant faict heureux, mesmement les sylvestres, Qu'en gré tu prins mes petis sons rustiques, Et exaulças mes hymnes et cantiques, Me permettant les chanter en ton temple, Là où encor l'image je contemple De ta haulteur, qui en l'une main porte De dur cormier houlette riche et forte. Et l'autre tient chalemelle foumye De sept tuyaux, faictz selon Tarmonye Des cieulx, où sont les sept Dieux clairs et hanli, Et denotans les sept artz liberaulx, Qui sont escriptz dedans ta teste sainctc. Toute de pin bien couronnée et ceincte.
Ainsi, et donc en 1 esté de mes jours. Plus me plaisoit aux champestres séjours Avoir faict chose (6 Pan) qui t'agreast^
ÊGLOGUE AU ROY
Ou qui l'oreille un peu te recreast,
Qu'avoir autant de moutons que Tytirc ;
Et plus (cent foys) me plaisoit d'ouyr dire :
« Pan faict bon œil à Robin le berger, »
Que veoir chés nous trois cens beufz héberger;
Car soucy lors n'avoys en mon courage
D'aucun bestail ne d'aucun pasturage.
Mais maintenant que je suis en l'autonne, Ne sçay quel soing inusité m'estonne De tel' façon, que de chanter la veine Devient en moy, non point lasse ne vaine, ^ns triste et lente, et certes, bien souvent, Couché sur l'herbe, à la frescheur du vent, Voy ma musette à un arbre pendue Se plaindre à moy qu'oysive l'ay rendue ; Dont tout à coup mon désir se resveille, Qui de chanter voulant faire merveille, Trouve ce soing devant ses yeulx planté, Lequel le leiid morne et espoventé :
Car tant est soing basanné, layd, et paslé, Qu'à sou regard la Muse pastoralle, Voyre la Muse heroyque et hardie, En un moment se trouve refroidie.
Et devant luy vont fuyant toutes deux Comme brebis devant un loup hydeux.
J'oy d'autre part le pyvert jargonner, Siffler l'escouffle ec le buttor tonner, Voy l'estourneau, m aeron et l'aronde istrangement voiler tout à la ronde, M'advertissans de la froide venue Du triste yver, qui la terre desnue.
D'autre costé j'oy la bise arriver, Qui en soufflant me prononce l'yver ; Dont mes trouppeaux, cela craignans et pis. Tous en un tas se tiennent accroupis, Et diroit on, à les ouyr bélier, Qu'avecques moy te veulent appeller A leur secours, et qu'ilz ont congnoissance Que tu les as nourriz dès leur naissance.
Je ne quiers pas (ô bonté souveraine)
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Deux mille arpeotz de pa»ti< en Toorainc, Ne mille Inruf/ errauts par \c\ hetbi»
Des mont/ d'Auvergne, ou autant de brcbiv. Il me suffit que mon trouppeau prefterrei Des loups, des ours, des lyoïis, de» loncerves, Et moy du froid, car l'yver qui s'appreste A commencé à neiger sur ma tcst'*^
Lors a chanter plus soing ne me nuyra, Ains devant moy plus viste s'enfoyra Que devant luy ne vont fuyant les Mases» Quand il verra que de faveur tu m'uses.
Lors ma musette, à un chesne pendue^ Par moy sera promptement descendue, Et chanteray l'yver à seurctc Plus hault (et clair) que ne feiz onc l'esté.
Lors en science, en musique et en son Un de mes vers vauldra une chanson.
Une chanson, une egloguc rustique, Et une eglogue, une œuvre bucolique.
Que diray plus? vienne ce qui pourr? : Plus tost le Rosne encontremont courra, Plus tozt seront haultes foretz sans branche?, Les cygnes noirs et les corneilles blanches, Que je t'oublie (ô Pan de grand renom), Ne que je cesse à louer ton hault nom.
Sus, mes brebis, trouppeau petit et maigre. Autour de moy saultez de cueur allaigre , Car desja Pan, de sa verte maison, M'a faict ce bien d'ouyr mon oraiso:?-
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Comme douleurs de nouvel amassées Font souvenir des liesses passées, Ainsi plaisir de nouvel amassé Faict souvenir du mal qui est passé.
Je dy cecy, mes treschers frères, pourcc Que l'amytié, la chère non rebourse, Les passetemps et consolations Que je reçoy par visitations En la prison claire et nette de Chartres Me font recors des ténébreuses Chartres, Du grand chagrin et recueil ord et laid, Que je trouvay dedans le Chastellet.
Si ne croy pas qu'il y ait chose au monde Qui mieux ressemble un Enfer très immunde ; Je dy Enfer, et Enfer puis bien dire : Si l'allez veoir, encor le verrez pire. Aller, helas ! Ne vous y vueillez mettre ; J'ayme trop mieulx le vous descrire en mètre, Que pour le veoir aucun de vous soit mvs En telle peine. Escoutez donc, amys.
Bien avez leu, sans qu'il s'en falle un A, Comme je fuz par l'instinct de Luna Mené au lieu plus mal sentant que soulphre Par cinq ou six ministres de ce gouffre. Dont le plus gros jusques là me transporte
Si rencontray Cerberus à la porte, Lequel dressa ses trois testes en hault, A tout le moins une qui trois en vault. Lors de travers me voit ce chien poussif. Puis m'a ouvert un huys gros et massif, Duquel l'entrée est si estroicte et basse, Que pour entrer faillut que me courbasse.
Mais ains que fusse entré au gouffre noir,
ÇUiMBNT MAROT.
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Jt veoy à part un autre vieil manoir Tout plein de gen%, de bruict et de tumulte, Parquoy avec ma guyde je con&nlte, Eii hiy disans : « Dy moy, s'il t'en souvient, J D'où et de qui et pourquoy ce bruict vient. »
I ' Si me rcspond : <* Sans croyre le rebours,
|; Sçaclie qu'icy sont d'Enfer les faubourg»,
\; Où bien souvent s'esleve ccstc (este,
"• Laquelle sort, plus rude que tempeste.
De l'estomac de ces gens que tu vois, Qui sans cesser se rompent teste et voix Pour appoincter faulx et chetiis humains, Qui ont debatz, et debatz ont eu maints.
Hault devant eulx le grand Minos se sied^ Qui sur leurs dicts ses sentences assied. C'est luy qui juge, ou condamne ou deffend, Ou taire faict, quand la teste luy fend.
Là les plus grans les plus petis destruysent ; Là les petis peu ou point aux grans nnysent ; Là trouve l'on façon de prolonger Ce qui se doibt et se pcult abréger ; Là sans argent povreté n'a raison; Là se destruict mainte bonne maison ; Là biens sans cause en causes se despendent ; Là les causeurs les causes s'entrevendent ; Là en public on manifeste et dit La mauvaistié de ce monde maudict, Qui ne sçauroit soubs bonne conscience "Vivre deux jours en paix et patience ; Dont j'ay grand' joye avecques ces mordans. Et tant plus sont les hommes discordans, Plus à discord esmouvons leurs courages, Pour le proufict qui vient de leurs dommages Car s'on vivoit en paix comme mestier, Rien ne vaudroit de ce lieu le mestier, Pource qu'il est de soy si anormal, Qu'il fault exprès qu'il commence par mal, Et que quelc'un à quelque autre m efface, Avant que nul jamais prouffict en face. Bref, en ce lieu ne gagnerions deux pommes,
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Si ce n'estoit la mauvaistié des hommes ;
Mais, par Pluton, le Dieu que doy nommer,
Moiirir de faim ne sçaurions, ne chommer :
Car tant de gens qui en ce parc s'assaillent
Assez et trop de besongne nous taillent,
Assez pour nous, quand les biens nous en viennem.
Et trop pour eulx, quand povres en deviennent.
Ce nonobstant, 6 nouveau prisonnier, Il est besoing de près les manier :
Il est besoing (croy raoy), et par leur faulte, Çue dessus eulx on tienne la main haulte ; Ou autrement les bons bonté fuyroient.
Et les maulvais en empirant iroient.
Encor (pour vray) mettre on n'y peult tel ordre Que tousjours l'un l'autre ne vueille mordre, Dont raison veult qu'ainsi on les embarre, Et qu'entre deux soit mys distance et barre, Comme aux chevaulx en l'estable hargneux,
Minos le juge est de cela soingneux.
Qui devant lui, pour entendre le cas, Faict descliiffrer tels uoysifz altercas Par ces crieurs, dont l'un soutient tout droict Droict contre tort, l'autre tort contre droict; Et bien souvent, par cautelle subtile, Tort bien mené rend bon droict inutile.
Prens y esgard, et enten leurs propos : Tu ne veis onc si differens suppostz.
Approche toy pour de plus près le veoir ; Regarde bien : je te fais asçavoir Que ce mordant que l'on oyt si fort bruyre, De corps et bien vcult son prochain destruire. Ce grand criart, qui tant la gueule tort, Pour le grand gaing tient du riche le tort. Ce bon vieillard (sans prendre or ou argent) Maintient le droict de mainte povre gent. Celluy qui parle illec sans s'esclatter, Le juge assis veult corrompre et flatter. Et cestuy là, qui sa teste descœuvre.
En playderie a faict un grand chef d'oeuvre, Car il a tout destrulct son parentage,
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Dont il est crainct et prisé d'avantage, Et bien heureux celay se peult tenir Duquel il vcult la cause soustenir.
Aiiiy, voyla quelque peu des menées Qui aux faulxbourgs d Enfer sont démenées \y Par nos grans loups ravissans et famys,
V Qui ayment plus centz sonlz qne cent aœys,
j|r Et dont pour vray le moindre et le pins neuf
ih Trouveroit bien à tondre sur un oeuf.
\\ Mais puis que tant de curiosité
Te meult à veoir la sumptuosité De noz manoirs, ce que tu ne vis oncques ji Te feray veoir. Or sçaches, amy, doncqnes
mm Qu'en cestuy parc où ton regard espands
^P^ Une manière il y a de serpentz
Qui de petis viennent grans et félons, Non point volans, mais trainans et bien longs. Et ne sont pas pourtant couleuvres froides. Ne verdz lezardz, ne dragons fortz et roides ; Et ne sont pas crocodiles infaictz.
Ne scorpions tortuz et contrefaictz ; ■H Ce ne sont pas vipereaux furieux,
'\ Ne basilics tuans les gens des yeux ;
Ce ne sont pas mortifères aspicz.
Mais ce sont bien serpents qui vallent pis. Ce sont serpents enflez, envenimez, ;3 Mordans, mauldictz, ardans et animez,
Jettans un feu qu'à peine on peult estaindre, Et en piquant dangereux a l'attaindre : Car qui en est piqué ou offensé Enfin demeure chetif ou insensé :
C'est la nature au serpent plein d'excès Qui par son nom est appelle Procès.
Tel est son nom, qui est de mort un tmabre. Regarde un peu. en voyla un grand nombre, De gros, de grans, de moyens et de gresles, Plus mal faisans que tempestes ne gresles.
Celuy qui jecte ainsi feu à planté Veult enflammer quelque grand parenté ; Celuy qui tire ainsi hors sa languette
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Destruira bref quelc'un, s'il ne s'en guette ; Celuy qui siffle et a les dens si drues, Mordra quelc'un qui en courra les rues ; Eb ce froid là, qui lentement se traine. Par son venin a bien sçeu mettre hayne Entre la mère et les mauvais enfans ; Car serpents froidz sont les plus eschaufans. Et de tous ceux qui en ce parc habitent, Les nouveaux nez, qui s'enflent et despitent, Sont plus subjectz à engendrer icy Que les plus vieux : voyre, qu'il soit ainsi, Ce vieil serpent sera tantost crevé, Combien qu'il ait mainct lignage grevé.
Et cestuy là, plus antique qu'un roc.
Pour reposer s'est pendu à un croc ; Mais ce petit, plus mordant qu'une louve. Dix grans serpens dessoubs sa pance conv< ; Dessoubs sa pance il en couve dix grans, Qui quelque jour seront plus denigrans Honneurs et biens que cil qui les couva ; Et pour un seul qui meurt ou qui s'en va, En viennent sept. Donc ne fault t'estonnei ; Car pour du cas la preuve te donner.
Tu dois sçavoir qu'yssues sont ces bestes Du grand serpent Hydra, qui eust sept testes, Contre lequel Hercules combattoit, Et quand de luy une teste abbattoit.
Pour une morte en revenoit sept vives.
Ainsi est il de ces bestes noysives :
Ceste nature ilz tiennent de la race Du grand Hydra, qui au profond de Thrace, Où il n'y a que guerres et contends, Les engendra dès l'aage et le temps Du faulx Cayn. Et si tu quiers raison Pourquoy procès sont si fort en saison, Sçache que c'est faulte de charité Entre chrestiens. Et, à la vérité, Comment l'auront dedans leur cueur fichée, Quand par tout est si froidement preschée ?
A escouter voz prescheurs, bien souvent,
CLEMENT AÎAKCyr
Charité n'est m ' mer an <
Pas ne diront • ii proc*-
Au vray chrestien, qni de tons se dit frcre ;
Pas ne diront qu'impossible leur semble
D'cstre chresticn et plaideur tout en^mble,
Ainçoys seront eux mesnies à plaider
Les plus ardaus. Et à bien regarder,
Vous ne valiez de guère mieulx an monde
Qu'en nostre Enfer, où toute horreur abonde.
Doncqucs, amy, ne t'esbaby comment Ser^ens, procès, vivent si longuement ; Car bien nourriz sont du laict de la lysse Qui nommée est du monde la malice :
Toujours les a la louve entretenos Et près du cueur de son ventre tenus.
Mais si ne veulx je à ses faicts contredire, Car c'est ma vie. Or plus ne t'en veulx dire : Passe cest huys barré de puissant fer. ^
A tant se teut le ministre d'Enfer, De qui les motz vouluntiers cscoutoye ; Point ne me laisse, ains me tient et costoye. Tant qu'il m'eust mis (pour mieux cstre à couvert Dedans le lieu par Cerberus ouvert.
Où plusieurs cas me furent ramentus ; Car lors allay devant Rhadamantus, Par un degré fort vieil, obscur et salle.
Pour abréger, je trouve en une salle Rhadamantus (juge assis à son aise), Plus enflammé qu'une ardante fournaise, Les yeux ouverts, les oreilles bien grandes, Fier en parler, cauteleux en demandes, Rébarbatif quand son cueur il descharge : Bref, digne d'estre aux Enfers en sa charge.
Là devant luy vient mainte ame damnée, Et quand il dit : « Telle me soyt menée, » A ce seul mot un gros marteau carré Frappe tel coup contre un portail barré Qu'il faict crosler les tours du lieu infâme.
Lors, à ce bniict. là bas n'y a povre ame Qui ne frémisse et de frayeur ne tremble
L'ENFER
Ainsi qu'au vent fucille de chesne ou tremble Car la plus seure a bien crainte et grand' peur De se trouver devant tel attrappeur.
Mais un ministre appelle et nomme celle Que veult le juge : adoncques s'avance elle Et s'y en va tremblant, morne et pallie.
Dès qu'il la voit, il mitigue et pallie Son parler aigre, et en faincte doulccur Luy dict ainsi : « Vien ça, fay moy tout seur, Je te supply, d'un tel crime et forfaict. Car ton maintien n'est que des plus gaillards ; Mais je veulx bien congnoistre ces paillards Qui avec toy feirent si chaude esmorche. Dy hardyment : as tu peur qu'on t'escorche ? Quand tu diras qui a faict le péché, Plus tost seras de nos mains depesché.
Dequoy te sert la bouche tant fermée, Fors de tenir ta personne enfermée?
Si tu dys vray, je te jure et promets Par le hault ciel, où je n'iray jamais, Que des Enfers sortiras les brisées Pour t'en aller aux beaux Champs Elysées, Où liberté faict vivre les esprits Qui de compter vérité ont apris.
Vault il pas mieux donques que tu la comptes Que d'endurer mille peines et hontes ?
Certes, si faict. Aussi je ne croy mye Que soys menteur, car ta phyzonomie Ne le dict point, et de maulvais affaire Seroit celuy qui te vouldroit meffaire.
Dy moy, n'ays paour. » Tous ces motz alleschans Font souvenir de l'oyselleur des champs. Qui doulcement faict chanter son sublet Pour prendre au bric l'oyseau nyce et foyblet. Lequel languit ou meurt à la pippée -• Ainsi en est la povre ame grippée :
Si tel' douceur luy faict rien confesser, Rhadamantus la faict prendre ou fesser ; Mais si sa langue elle refraind et mord, Souventefoys eschappe peine et mort.
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Ce iioiiob*»tant, si tc-i '^u n vu ut à veoir Que par doulceur il ne la peut avoir, Aucunefoys encontre elle il s'irrite, Et de ce pa.s, selon le démérite Qu'il sent en elle, il vous la faict plonger Au fons d'Enfer, ou luy faict alon^cr Veines et ncrfz, et par tourments s'efforce A csprouver s'elle dira par force Ce que doulceur n'a sccu d'elle tirer.
O ! chers amys, j'en ay veu martyrer Tant, que pitié m'en mettoit en esmoy.
Parquoy vous pry de plaindre avecques moy Les innocens qui en telz lieux damnables Tiennent souvent la place des coulpables.
Et vous, enfans suyvans maulvaisc vie, Retirez vous : ayez au cueur envie De vivre autant en façon estimée Qu'avez vescu en façon déprimée.
Quand le bon trein un peu esprouverez.
Plus doulx que l'autre en fin le trouverez, 3i que par bien le mal sera vaincu.
Et du regret d'avoir si mal vcscn Devant les yeulx vous viendra honte honncslc Et n'en hairrez cil qui vous admonneste, Pource qu'alors, ayans discrétion.
Vous vous verrez hors la subjection Des infernavdx et de leurs entrefaictes ; Car pour les bons les loix ne sont pas faictes.
Venons au poinct. Ce juge tant divers Un fier regard me jecta de travers.
Tenant un port trop plus cruel que brave. Et d'un accent impératif et grave Me demandant ma naissance et mon nom Et mon estât : « Juge de grand renom, Respons je alors, à bon droict tu poursuys Que je te dye orendroit qui je suys ; Car incongneu suy des umbres iniques, Incongneu suy des âmes plutoniques Et de tous ceulx de ceste obscure voye, Où pour certain jamais entré n'avoye :
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Mais bien congneu suis des umbres celiques, Bien congneu suis des umbres angeliques, Et de tous ceulx de la tresclaire voye Où Juppiter les desvoyez avoye :
Bien me congneut et bien me guerdonna Lors qu'à sa sœur Pallas il me donna : Je dy Pallas la si sage et si belle ; Bien me congnoist la prudente Cybelle, Mère du grand Juppiter amyable.
Quant à Luna, diverse et variable, Trop me congnoist son faulx cueur odieux.
En la mer suis congneu des plus haults Dieux, Jusque aux Tritons et jusque aux Néréides ; En terre aussi des Faunes et Hymnides Congneu je suis. Congneu je suis d'Orphée, De mainte nymphe et mainte noble fée ; Du gentil Pan qui les flustes manie ; D'Eglé, qui danse au son de l'harmonie. Quand elle veoit les satyres suyvans ; De Galathée et de tous les servans, Jusqu'à Tityre, et ses brebis camuses ; Mais par sus tout suis congneu des neuf Muses Et d'AppoUo, Mercure et tous leurs filz, En vraye amour et science confictz.
Ce sont ceulx là (juge) qui en briefz jours Me mettront hors de tes obscurs séjours, Et qui pour vray de mon ennuy se deulent. Mais puis qu'envie et ma fortune veulent Que congneu sois, et saisy de tes laqs, Sçache de vray, puis que demandé l'as, Que mon droict nom je ne te veulx point taire : Si t'advertis qu'il est à toy contraire Comme eau liquide au plus sec élément : Car tu es rude, et mon nom est Clément, Et pour monstrer qu'à grand tort on me tristi Clément n'est point le nom de Lutheriste, Ains est le nom (à bien l'interpréter) Du plus contraire ennemy de Luther :
C'est le sainct nom du pape, qui accolle- Les chiens d'Enfer (s'il luy plaist) d'une estoUe.
CLÉMENT M A ROT
Le crains tu point ? C'est cel» ' Tue
Çu'il ouvre Enfer, quand il % terme :
Ccluy qui peult en (en chanld martyrcr Cent mille cspritz ou les en retirer.
Quant au surnom, aussi vray qu'Evangile, Il tire à cil du poète Vergile, Jadis chcry de Mcccnas à Romme ; Maro s'appelle, et Marot je me nomme ; Marot je suis, et Maro ne suis pas :
Il n'en fut onc depuis le sien trespas ; Mais puis qu'avons un vray Mecenas ores, Quelque Maro nous pourrons vcoir encores.
Et d'autre part (dont noz jours sont faeureax) Le beau verger des lettres plantureux Nous reproduict ses fleurs et j^rans jonchées. Par cy devant flaistries et sechécs Par le froid vent d'ignorance, et sa tourbe, Qui hault sçavoir persécute et destourbe, Et qui de cueur est si dure ou si tendre Que vérité ne veult ou peult entendre.
O Roy heureux, soubs lequel sont entrez (Presque periz) les lettres et lettrcz.
Enten après (quant au poinct de mon estre) Que vers midy les haultz Dieux m'ont faict naistre. Où le soleil non trop excessif est ; Parquoy la terre avec honneur s'y vest De mille fruictz, de mainte fleur et plante : Bacchus aussi sa bonne vigne y plante.
Par art subtil, sur montaignes pierreuses, Rendans liqueurs fortes et savoureuses : Mainte fontaine y murmure et ondoyé, Et en tous temps le laurier y verdoyé Près de la vigne, ainsi comme dessus Le double mont des Muses, Pamassus :
Dont s'esbahyst la mienne fantasie Que plus d'esprits de noble Poésie N'en sont yssuz. Au lieu que je declaire Le fleuve Lot coule son eau peu claire, Qui maints rochers traverse et environne, Pour s'aller joindre au droict fil de Garonne.
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A bref parler, c'est Chaors en Quercy, Que je laissay pour venir querre icy Mille malheurs, ausquelz ma destinée, M'avoit submis. Car une matinée.
N'ayant dix ans, en France fuz mené, Là où depuis me suis tant pourmené Que j'oubliay ma langue maternelle, Et grossement apprins la paternelle Langue françoyse, es grands courts estimée, Laquelle en fin quelque peu s'est limée, Suyvant le Roy Françoys premier du nom, Dont le sçavoir excède le renom.
C'est le seul bien que j'ay acquis en France Depuis vingt ans, en labeur et souffrance. Fortune m'a, entre mille malheurs, Donné ce bien de mondaines valeurs.
Que dy je, las ! O parolle soudaine ! C'est don de Dieu, non point valeur mondaine. Rien n'ay acquis des valeurs de ce monde, Qu'une maistresse en qui gist et abonde Plus de sçavoir, parlant et escrivant, ^u'en autre femme en ce monde ' vivant. C'est du franc lys l'yssue Marguerite, Grande sur terre, envers le ciel petite ; C'est la princesse à l'esprit inspii-é, Au cueur esleu, qui de Dieu est tiré IVIieux (et m'en croys) que le festu de l'ambre, Et d'elle suis l'humble valet de chambre ; C'est mon estât. O juge plutonique, Le roy des Francs, dont elle est sœur unique, M'a faict ce bien, et quelque jour viendra Que la sœur mesme au frère me rendra.
Or suis je loing de ma dame et princesse, Et près d'ennuy, d'infortune et destresse ; Or suis je loing de sa tresclere face. S'elle fut près (ô cruel), ton audace Pas ne se fust mise en effort de prendre Son serviteur, qu'on n'a point veu mesprendre : Mais tu vois bien (dont je lamente et pleure) Qu'elle s'en va (helas ! ) et je demeure
( LEMENT MAROT
Avec Platon, et Charon oaotonnier ; Elle va veoir un plus grand prisonnier : Sa noble mère ores elle accompaigne, ^our retirer nostre roy hors d'Hespaigoc, ^ue je souhaitte en ceste compaignie.
Avec ta laide et obscure mesgnie :
Car ta prison liberté luy seroit, Et, comme Christ, les âmes poulseroit Hors des Eoiers, sans t'en laisser une ambre. En ton ad vis, serois je point du nombre ? S'ainsi estoit, et la mère et la fille Retoumeroient, sans qu'Hespaigne et Castille D'elle rcceust les filz au lieu du pcrc.
Mais, quand je pense à si grand impropere, Qu'est il besoing que soye en liberté, Puis qu'en prison mon Roy est arrestc ? Qu'est de besoing qu'ores je soys sans p>eine. Puis que d'ennuy ma maistrcsse est si pleine? »
Ainsi (peu prés) au juge devisay ; Et eu parlant un griffon j 'ad visa y, Qui de sa croche et ravissante pâte Escrivoit là l'an, le jour et la date De ma prison, et ce qui pouvoit duyre A leur propos, pour me fascher et nuyrc, Et ne sceut onc bien orthographier Ce qui servoit à me justifier.
Certes, amys qui cherchez mon recours, La coustume est des infernales cours.
Si quelque esprit de gentille nature Vient là dedans tesmoigner d'aventure Aucuns propos, ou moyens, ou manières Justifians les âmes prisonnières, U ne sera des juges escouté.
Mais lourdement de son dict rebouté ; Et escouter on ne refusera L'esprit maling qui les accusera.
Si que celuy qui plus fera d'encombrés, Par ses rapportz, aux malheureuses umbrcs, Plus recevra de recueil et pecunes ; Et si tant peult en accuser aucunes,
L'ENFER
Qu'elles en soyent pendues ou bruslées, Les infernaulx feront saults et huilées ; Chaînes de fer et crochets sonneront, Et ie ^rand' joye ensemble tonneront, En fais&nt feu de flamme sulphurée, Pour la nouvelle ouyr tant malheurée.
Le griffon donc en son livre doubla De mes propos que ce bon luy sembla ; Puis se leva Rhadamantus du siège, Qui ramener me feit au bas colliege Des malheureux, par la voye où je vins Si les trouvay à milliers et à vingts. Et avec eulx feis un temps demourance, Fasché d'ennuy, consolé d'espérance.
ÉPITRES
LE DESPOURVEU
A MADAME LA DUCHESSE d'aLENÇON ET DE BERRY, SŒUR UNIQUE DU ROY
Si j'ay emprins en ma simple jeunesse De vous escrire, ô trèshaulte Princesse, Je vous supply que par doulceur humaine Me pardonnez : car Bon Vouloir, qui meine Le mien désir, me donna espérance Que vostre noble et digne préférence Regarderôit par un sens trèsillustre Que petit feu ne peult jecter grand lustre.
Autre raison qui m'induit et inspire De plus en plus le mien cas vous escrire, C'est qu'une nuyct ténébreuse et obscure Me fut advis que le grand Dieu Mercure, Chef d'éloquence, en partant des haults cieulx, S'en vint en terre apparoistre à mes yeulx, Tenant en main sa verge et caducée, De deux serpens par ordre entrelassée ; Et quand il eust sa face celestine (Qui des humains la mémoire illumine) Tournée à moy, contenance ne geste Ne peuz tenir voyant ce corps céleste, Qui d'une amour entrcmeslée d'ire Me commença semblables motz à dire.
MERCURE Mille douleurs te feront souspirer, Si en mon art tu ne veulx inspirer Le tien esprit par cure diligente :
Car bien peu sert la poésie gente.
Si bien et loz on n'eu veult attirer.
CLÉMENT ilAROT.
Clément marot -.
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Et s'atitreinciit tu n'y vetilx aipirer. Certes, amy, pour ton deuil empirer, Tu souffriras de foys plus de dnquantc
Milli- ili.'iiîi-iir^.
Donc SI tu quici';» au >;raad clicuiiii Urer D'honneur et bien, veuille toy retirer Vers d'Alcnçoo la duchesse excellente.
Et de tes faictz, tels qu'ilz bout, lui présente, Car elle peult te /Jarder d'endurer Mille douleurs.
LALTHELR
Après ces motz, ses aesles esbranla, Et vers les cours célestes s'en alla L'éloquent dieu : mais à peine fut il Monté au ciel par son voiler subtil, Que dedans moy (ainsi qu'il me sembla) Tout le plaisir du monde s'assembla.
Les bons propos, les raisons singulières, Je voys cherchant, et les belles matières, A celle fin de faire œuvre duisante Pour dame tant en vertus reluisante.
Que diray plus ? Certes les miens cspritz Furent deslors comme de joye espris, Bien disposez d'une veine subtile De vous escrire en un souverain style.
Mais tout soudain, dame trèsvertueuse, Vers moy s'en vint une vieille hideuse, Maigre de corps et de face blesmic, Çui se disoit de Fortune ennemye ; Le cueur avoit plus froid que glace ou marbre. Le corps tremblant comme la fueille en l'arbre, Les yeulx baissez comme de paour estraincte, Et s'appeloit par son propre nom Crainte ; Laquelle lors d'un vouloir inhumain Me feit saillir la plume hors la main, Que sur papier tost je voulois coucher, Pour au labeur mes cspritz empescher.
Et tous ces motz de me dire print cure. Mal consonans à ceulx du dieu Mercure :
ÉPITRES
CRAINCTE Trop hardiment entreprens, et mesfaicts, O toy tant jeune : oses tu bien tes faicts Si mal bastiz présenter devant celle Qui de sçavoir toutes autres precelle ? Mal peult aller qui chai'^e trop grand faix.
Tous tes labeurs ne sont que contrefaicts, Auprès de ceulx des orateurs parfaicts Qui craingnent bien de s'adresser à elle Trop hardiment.
Si ton sens foible advisoit les forfaicts Aysez à faire en tes simples effects, Tu diroys bien que petite nasselle Trop plus souvent que la grande chancelle ; Et pour autant, regarde que tu iuis Trop hardiment.
L'AUTHKUK
Ces motz finiz, demeure mon semblant ifriste, transy, tout tcrny, tout tremblant, Sombre, songeant, sans seure soustenance, Dur d'esperit, desnué d'espérance, Mélancolie, morne, marry, musant, Pasle, pcrplex, paoureux, pensif, pensant, Foible, failly, foulé, fasché, forci us. Confus, courcé ; croire Crainte concluz, Bien congnoissant que vérité disoit De celle là que tant elle prisoit ; Dont je perdz cueur, et audace me laisse, Craincte me tient, doubte me mené en laisse ; Plus dur devient le mien esprit qu'enclume. Si ruay jus encre, papier et plume, Voyre, et de faict proposois de non tistre Jamais pour vous rondeau, lay ou epistre, Si n'eust esté que sur ceste entreprise Vint arriver (à tout sa barbe grise) Un bon vieillard portant chère joyeuse, Confortatif, de parolle amoureuse, Bien ressemblant homme de grand renom,
CLÉMENT MAROT
Et &'app€lloit Bon Espoir (ai .wii nom ; Lequel, voyant ceftte fcninie tremblante. Autre qu'humaine (à la veoir) ressemblante, Vouloir ainsi mon malheur pourchasser, Fort rudement s'efforce à la chasser, En m'incitant d'avoir hardy courage.
De besoingner et faire à ce coup rage ; Puis folle Craincte, amye de Soucy, Irrita fort, en s'escriant ainsi :
BON ESPOIR Va t'en ailleurs, faulse vieille dolente, Grande enncmye à fortune et bon heur, Sans fourvoyer par ta parole lente Ce povre humain hors de la voyc d'honneur ; Et toy, amy, croy moy, car guerdonnenr Je te seray, si craintif ne te sens ; Croy donc Mercure, employé tes cinq sens, Cueur et esprit et fantasie toute, A composer nouveaulx motz et recens.
En dechassant Crainte, Soucy et Doubte.
Car celle là vers qui tu as entente, De t'addresser est pleine de liqueur D'humilité, ceste vertu patente De qui jamais vice ne fut vainqueur.
Et oultre plus, c'est la dame de cueur IVIieulx excusant les esperits et sens Des escrivains, tant soient ilz innocens, Et qui plus tost leurs misères déboute. Si te supply, à mon vueil condescens, En deschassant Crainte, Soucy et Doubte.
Est il possible, en vertu excellente, Qu'un corps tout seul puisse estre possesseui De trois beaulx dons, de Juno l'opulente, Pallas, Venus? Ouy, car je suis seur Qu'elle a prudence, avoir, beauté, doulceur, Et de vertus encor plus de cinq cens, Parquoy, amy, si tes dictz sont decens, Tu congnoistras (et de ce ne te doubte)
EPI TRES
A quel honneur viennent adolescens
En deschassant Crainte, Soucy et Doubte.
ENVOV
Homme crainctif, tenant rentes et cens Des Muses, croy, si jamais tu descends Au val de Paour, qui hors d'Espoir te boute, Mal t'en ira ; pour ce à moy te consens, En deschassant Crainte, Soucy et Doubte.
LE DF.SPOURVEU
En ce propos grandement travaillay, Jusques à tant qu'en sursault m'esveillay, Un peu devant qu'Aurora (la fourrière Du cler Phebus) commençast mettre arrière L'obscurité nocturne sans séjour, Pour esclarcir la belle aulbc du jour.
Si me souvint tout à coup de mon songe, Dont la pluspart n'est fable ne mensonge ; A tout le moins pas ne fut mensonger Le Bon Espoir qui vint à mon songer ; Car vérité feit en luy apparoistre Par les vertus qu'en vous il disoit estre. Or ay je faict au vueil du dieu Mercure : Or ay je prins la hardiesse et cure De vous escrire à mon petit povoir, Me confiant aux parolles d'Espoir, Le bon vieillard, vray confort des craintifz, A droict nommé repaisseur des chetifz, Car repeu m'a tousjours soubz bonne entente En la forest nommée Longue Attente :
Voyre, et encor de m'y tenir s'attend ; Si vostre grâce envers moy ne s'cstend, Parquoy convient qu'en espérant je vive, Et qu'en vivant tristesse me poursuyve.
Ainsi je suis poursuy, et poursuyvant D'estre le moindre et plus petit servant De vostre hostel (magnanime Princesse), Ayant espoir que la vostre noblesse Me recevra, non pour aucune chose Qui soit en moy pour vous servir enclose ; Non pour prier, requeste ou rethorique,
CLÉMENT MAPOT
Mais pour l'amour de vottrc Frère nnique, Roy des Françoys, qui à l'heure présente Vers vous m'cnvoye, et à toos me présente De par Pothon, |»cntil homme honormble.
En me prenant, princesse vénérable, Dire ponrray que la nef opportune Aura tiré de la mer d'ii ' * .
Maniéré les vcntz, jusqi ^\e. d'honneur
Le pèlerin exempté de bon heur :
Et si auray par un ardant désir Cueur et raison de prendre tout plaisir A esveiller mes esperitz indignes De vous servir, pour faire œuvres condignes, Telz qu'il plaira à vous, tréshaulte dame, Les commander, priant de cueur et d'amc Dieu tout puissant, de tous humains le père, Vous maintenir en fortune prospère.
Et dans cent ans prendre l'ame à mercy, Partant du corps sans douleur ne soucy.
SUSCRIPTION
Lettre mal taictc et mal escripte, Voile de par ccst escrivant Vers la plus noble Marguerite Qui soit point au monde vivant.
La main tremblant dessus la blanche carte Me voy souvent : la plume loing s'escarte, L'encre blanchist, et l'esperit prend cesse, Quand j'entreprens (trèsillustre Princesse) Vous faire escriptz ; et n'eusse prins l'audace Mais Bon Vordoir, qui toute paour efface,
ÉPITREÉ
M'a dict : « Crains tu à escrire soudain Vers celle là qui oncques en desdain Ne print tes faicts ? » Ainsi à l'estourdy Me suis monstre (peult estre) trop hardy, Bien congnoissant néant moins que la faulte Ne vient sinon d'entreprise trop haulte ; Mais je m'attens que soubz vostre recueil Sera congneu le zèle de mon vueil.
Or est ainsi, Princesse magnanime, Qu'en hault honneur et triumphe sublime Est fleurissant en ce camp où nous sommes Le conquérant des cueurs des gentilzhommes . C'est Monseigneur, par sa vertu loyalle Eslcu en chef de l'armée royalle, Où l'on a veu de guerre maintz esbatz, Advanturiers esmouvoir gros combatz Pour leur plaisir ; sur petites querelles Glaives tirer et briser allumelles, S'entrenavrans de façon fort estrange ; Car le cueur ont si trèshault, qu'en la fange Plutost mourront que fuyr à la lice ; Mais Monseigneur, en y mettant police, A def fendu de ne tirer espée.
Si on ne veult avoir la main couppée.
Ainsi piétons n'osent plus desgayner, Dont sont contraints au poil s'entretrainer, Car sans combattre ilz languissent en vie, Et croy (tout seur) qu'ilz ont trop plus d'envie D'aller mourir en guerre honuestement Que de mourir chez eulx oysivement.
Ne pensez pas, dame où tout bien abonde, Qu'on puisse veoir plus beaulx hommes au monde ; Car (à vray dire) il semble que Nature Leur ayt donné corpulence et factm-e Ainsi puissance, avec le cueur de mesmes, Pour conquérir sceptres et dyadesmes En mer, à pied, sur coursiers ou genetz, Et ne desplaise à tous nos lansquenetz, Qui ont le bruyt de tenir aulcun ordre, IVIais à ceulx cy n'a point tant à remordre.
clèMent m a rot
Et qui d'entre culx 1' '
Voysc orendroit veoir ti. .'...., ... .,„..w^ D'adventuriers Usus de nobles f^enn :
Nobles sont ilz, pompeux * • s.
Car chascun jour an camp _ _ cur enseigne Font exercice, et l'un à l'autre enseigne A tenir ordre, a ^ ^ ■ pic.
Ou le Verdun, ^ ise ou picqoe.
De l'autre part, soubz ses fiers estandars Mcinc Boucal mille puissans M irs, Qui ayment plus dcbatz et guerres
Qu'un laboureur bonne paix en ses terres ; Et qu'ainsi soit, quand rudement se battent Advis leur est proprement qu'ilz s'esbatent.
D'autre costé voyi on le plus souvent Lorges jectcr ses enseignes an vent, Pour ses piétons faire ûsiter aux armes, Lors que viendront les périlleux vacarmes ; Grans hommes sont en ordre triumphans, Jeunes, hardis, roides comme elephans, Fort bien armez, corps, testes, bras et gorges : Aussi dict on : les hallecrctz de Lorges.
Puis de Mouy les nobles et gentilz, Et de Boucal les hommes peu craintif z ; Brief, Hercules, Montmoreau et Danieres Ne font pas moins triumpher leurs bannières, Si que deçà on ne sçauroit trouver Homme qui n'ayt désir de s'esprouver, Pour acquérir par haulte œuvre belliquc L'amour du roy, le vostre frère unique : Et par ainsi, en bataille ou assault.
N'y aura cil qui ne prenne cueur hault, Car la pluspart si hardiment yra, Que tout' la reste au choc s'enhardira.
De jour en jour, une campagne verte Voit on icy de gens toute couverte, La picque au poing, les trenchantes espées Ceinctes à droict. chausse ures découpées. Plumes au vent, et haultz fiffres sonner Sur gros tabours qui font l'air resonner,
EPITRES
Au son desquelz, d'une fiere façon Marchent en ordre, et font le limaçon, Comme en bataille, affin de ne faillir Quand leur faudra def fendre ou assaillir, Tousjours crians ; « Les ennemys sont nostres ! ; Et eu tel poinct sont les six mil apostres Délibérez soubz l'espée Sainct Pol, Sans qu'aucun d'eulx se monstre lasche ou mol.
Souventefoys par devant la maison De Monseigneur viennent à grand' foyson Donner l'aulbade à coups de hacquebutes, D'un autre accord qu'espinettes ou flustes.
Après oyt on sur icelle praerie Par grand' terreur bruyre l'artillerie, Comme canons doubles et racoursiz, Chargez de pouldre et gros bouletz massifz, Faisans tel bruit qu'il semble que la terre Contre le ciel vueille faire la guerre.
Voyla comment (Dame trèsrenommée) Triumphamment est conduicte l'armée.
Trop mieulx aymant combattre à dure oultrance Que retourner sans coup ferir en France.
De Monseigneur, qui escrire en vouldroit, Plus clair esprit que le mien y fauldroit ; Puis je sens bien ma plume trop ruralle Pour exalter sa maison liberalle, Qui à chascun est ouverte et patente.
Son cueur tant bon gentilzhommes coniente. Son bon vouloir gens de guerre entretient,* Sa grand' vertu bonne justice tient, Et sa justice en guerre la paix faict, Tant que chascun va disant (en effect) : « Voycy cellùy tant libéral et large.
Qui bien mérite avoir royalie charge ; C'est celluy là qvii tousjours en ses mains Tient et tiendra l'amour de tous humains ; Car puis le temps de César dict Auguste, On n'a point veu prince au monde plus juste ! »
Tel est le bruict qui de luy court sans cesse Entre le peuple et ceulx de la noblesse,
CLÉMENT MAROT
Qui chascuu jour honneur hdre \nj Tteiinc&t Dedans sa chambre, où maintz propoft te tiennent, Non pas d'oyseaulv, de chien» ne leort aboyt : i mis leurs devi^ ce <>ont haches, grosboys, Lances, hamoys, estandart, gouffanont, Salpestre, feu. bombarda et canons :
Et semble advis, à les ouyr parler, Qu'oncques ne fut mémoire de baller.
Bien cscrirois encores autre chose, Mais mieulx me vault rendre ma lettre do» En cest endroict : car les >i ! endent
Mon rude style, et du tout Ui_ -...udcnt De plus rien dire, affin qu'en cuydant plaire, Trop long escript ne cause le contraire. Et pour autant (Princesse cordiallc.
Tige partant de la fleur lilialle) Je vous supply cestc epistre en gre prendre, Me pardonnant de mon trop entreprendre.
Et m'estimer (si peu que le dessers) fousjours du reng de voz trcshumbles serfz.
Priant ccUuy qui les âmes heurées Faict triumpher aux maisons syderées Que son vouloir et souverain plaisir Soit mettre à fin vostre plus hault désir.
AU ROY
En m'csbatant je fais rondeanlx en rithmc. Et en rithmant bien souvent je m'enrime ; Brief, c'est pitié d'entre nous rithmailleurs. Car vous trouvez assez de ritlime ailleurs, Et quand vous plaist mieulx que moy rithmassez. Des biens avez et de la rithme assez : Mais moy, à tout ma rithme et ma rithmaille, Je ne soustiens (dont je suis marry) maille. Or ce me dit (un jour) quelque rithmart :
-^ ÉPITRES
« Viença, Marot, treuves tu en rithme art Qui serve aux gens, toy qui a rithmassé ? — Ouy vrayment (dy je) Henry Macé :
Car vois tii bien la personne rithmante Qui au jardin de son sens la rithme ente, Si elle n'a des biens en rithmoyant, Elle prendra plaisir en rithme oyant ; Et m'est ad vis, que si je ne rithmoys. Mon povre corps ne seroit nourry moys Ne demy jour ; car la moindre rithmette C'est le plaisir où fault que mon rys mette. »
Si vous supply qu'à ce jeune rithmeur Faciez avoir un jour par sa rithme heur, Affin qu'on die, en prose ou en rithmant : « Ce rithmailleur qui s'alloit eurimant, Tant rithmassa, rithma et rithraonna.
Qu'il a congneu quel bien par rithme on a. i>
SON AMY LYON
Je ne t'escry de l'amour vainc et folle : Tu voys assez s'elle sert ou affoUe ; Je ne t'escry ne d'armes ne de guerre : Tu voys qui peult bien ou mal y acquerre ; Je ne t'escry de fortune puissante :
Tu voys assez s'elle est ferme ou glissante ; Je ne t'escry d'abus trop abusant :
Tu en sçais prou et si n'en vas usant ; Je ne t'escry de Dieu ne sa puissance : C'est à luy seul t'en donner congnoissance ; Je ne t'escry des dames de Paris :
Tu en sçais plus que leurs propres raarys ; Te ne t'escry qui est rude ou affable. Mais je te veulx dire une belle fable, C'est à sçavoir, du lyon et du rat.
Cestuy lyon, plus fort qu'un vieil verrat,
CLÈMEN T MAROT .
Vcit une foy.n que le rat ne sçavoit Sortir d'un lieu, pour autant qu'il avoit Mcngé le lard et la chair toute crue ; Mais ce lyou (qui jamais ne fut j^rne) Trouva moyen et manière et matière, D'ongles et dens, de rompre la ratière Dont niaistre rat cschappe visteraent, Puis meit à terre un fenouil gentement, Et en ostant son bonnet de la teste, A racrcié mille foys la grand' beste, Jurant le Dieu des souris et des ratz Qu'il luy rendroit. Maintenant tu verras Le bon du compte. Il advint d'aventure Que le lyon pour chercher sa pasturc Saillit dehors sa caverne et son siège, Dont (par malheur) se trouva pris au piège, Et fut lié contre un ferme posteau-
Adonc le rat, sans serpe ne cousteau, Y arriva joyeux et esbaudy, Et du lyon (pour vray) ne s'est gaudy, Mais despita chatz, chates et chatons, Et prisa fort ratz, rates et ratons, Dont il avoit trouvé temps favorable Pour secourir le lyon secourable, Auquel a dict : ^ Tais toy, lyon lié, Par moy seras maintenant deslyé :
Tu le vaulx bien, car le cueur joly as ; Bien y parut quant tu me deslyas.
Secouru mas fort lyonneusement ; Or secouru seras rateusement. »
Lors le lyon ses deux grans yeulx vestit, Et vers le rat les tourna un petit En luy disant : « O povre vermyniere, Tu n'as sur toy instrument ne manière.
Tu n'as Cousteau, serpe ne serpillon, Qui sceust coupper corde ne cordillon Pour me jecter de ceste etroicte voye ; Va te cacher, que le chat ne te voye. — Sire lyon (dit le filz de souris), De ton propos (certes), je me soubzris :
ÉIUj,.^
J'ay des cousteaux r.osez, ne te soucie, De bel os blanc, plus trenchans qu'une scye ; Leur gaine, c'est ma gencive et ma bouche ; Bien coupperont la corde qui te touche De si tresprès, car j'y mettray bon ordre. »
Lors sire rat va commencer à mordre Ce gros lien : vray est qu'il y songea Assez long temps ; mais il le vous rongea Souvent, et tant, qu'à la parfin tout rompt, Et le lyon de s'en aller fut prompt, Disant en soy : « Nul plaisir (en effect) Ne se perd point quelque part où soit faict. » Voyla le compte en termes rithmassez :
Il est bien long, mais il est vieil assez, Tesmoing Esope, et plus d'un million.
Or viens me veoir pour faire le lyon, Et je mettray peine, sens et estude D'estre le rat, exempt d'ingratitude, J'entends, si Dieu te donne autant d'affaire, Qu'au grand lyon, ce qu'il ne vueille faire.
AU ROY
POUR LE DELIVRER DE PRISON
Roy des Françoys, plein de toutes bontcz, Quinze jours a (je les ay bien contez) Et dès demain seront justement seize, Que je fuz faict confrère au diocèse De Sainct Marry, en l'église Sainct Pris : Si vous diray comment je fuz surpris, Et me desplaist qu'il fault que je le die.
Trois grans pendars viudrent à l'estourdie En ce palais, me dire en desarroy :
v> Nous vous faisons prisonnier par le Roy. » Incontinent qui fut bien estonné ?
CLÉMENT Aï A ROT -^
Ce fut Marot, plus que s il cu;*t tounc. Puis m'ont mon&tré un parchemin escrit* Où n'y avuit seul mot de Jesuch Il ne parloit tout que de playdcn j, De conseillers et d'emprisonneric
« Vous souvient il (ce me dirent ilz lors^ Que vous estiez l'autre jour la dehors, Qu'on recourut un certain prisonnier Entre noz mains ?» Et moy de le nier : Car soyez seur, si j'eusse dict ouy, Que le plus sourd d'entre eulx m'enst bien ony, Et d'autre part j'eusse publiquement Esté menteur : car pourquoy et comment Eusse je peu un autre recourir, Quand je n'ay seu moymesnies secourir ? Pour faire court, je ne sceu tant prescher Que ces paillars me voulsissent lascber. Sur mes deux braz ils ont la main ix>sée. Et m'ont mené ainsi qu'une espousée.
Non pas ainsi, mais plus roide un petit Et toutesfoys j'ay plus grand appétit De pardonner à leur folle fureur Qu'à celle là de mon beau procureur :
Que maie mort les deux jambes luy casse ! D a bien prins de moy une beccassc, Une perdrix, et un levraut aussi :
Et toutesfoys je suis encor icy.
Encor je croy, si j'en envoyois plus.
Qu'il le prendroit ; car ilz ont tant de glus Dedans leurs mains, ces faiseurs de pipée, Que toute chose où touchent est grippée- Mais pour venir au poinct de ma sortie : Tant doulcement j'ay chanté ma partie, Que nous avons bien accordé ensemble, Si que n'ay plus affaire, ce me semble. Sinon à vous. La partie est bien forte ; Mais le droit poinct, où je me reconforte, Vous n'entendez procès non plus que moy ; Ne plaidons point : ce n'est que tout esmoy. Je vous en croy, si je vous ay mesfaict
EPITRES
Encor posé le cas que l'eusse faict,
Au pis aller n'y chcrroit qu'une amende.
Prenez le cas que je la vous demande ;
Te prens le cas que vous me la donnez ;
Et si plaideurs furent onc estonnez
Mieulx que ceulx cy, je veulx qu'on me délivre.
Et que soudain en ma place on les livre.
Si vous supply (Syre) mander par lettre
Qu'en liberté voz gens me vucillent mettre ;
Et si j'en sors, j 'espère qu'à grand'peine
M'y reverront si on ne m'y rameiae.
Trèshumblement requerrant vostre grâce De pardonner à ma trop grand' audace D'avoir emprins ce sot escript vous faire, Et m'excusez si pour le mien affaire Je ne suis point vers vous allé parler Je n'ay pas eu le loysir d'y aller.
AU ROY
POUR AVOIR ESTÉ DÉROBÉ
On dict bien vray, la maulvaise Fortune Ne vient jamais qu'elle n'en apporte une Ou deux ou trois avecques elle (Syre).
Vostre cueur noble en sçauroit bien que dire ; Et moy, chetif, qui ne suis Roy ne rien, L'ay esprouvé, et vous compteray bien, Si vous voulez, comme vint la besongne.
J'avois un jour un vallet de Gascongne, Gourmand, ivrongne, et asseuré menteur, Pipeur, larron, jureur, blasphémateur, Sentant la hart de cent pas à la ronde, Au demeurant, le meilleur filz du monde, Prisé, loué, fort estimé des filles Par les bordeaulx, et beau joueur de quilles.
CLÉMENT MAROT
Ce vénérable hillot fut adverty De quelque ar/^ent que m'aviez deparfy,
Et que tna bourse ;• >s»e apofttnmc ;
Si se leva plus tost . coostome,
Et me va prendre en tapinoys icelle,
Puis la vous meit trcsbien soubz son eucUc,
A.r^ent et tout (cela se doit entendre),
Et ne croy point que ce fust pour la rendre,
Car oncques puis n'en ay ouy parler.
Bricf, le villain ne s'en voulut aller Pour si petit ; mais encor il me hap>pe Saye et bonnet, chausses, pourpoint et cappe ; De mes habitz (en effect) il pilla Tous les plus beaux, et puis s'en habilla Si justement, qu'à le veoir ainsi estre, Vous l'eussiez prins (en plein jour) pour son maistre.
Finablement, de ma chambre il s'en va Droict à l'estable, où deux chevaulx trouva Laisse le pire, et sur le meilleur monte, Pique et s'en va. Pour abréger le compte, Soyez certain qu'au partir du dict lieu N'oublia rien fors qu'à me dire adieu.
Ainsi s'en va, chatouilleux de la gorge, Ledict vallet, monté comme un sainct Georges, Et vous laissa Monsieur dormir son soûl. Qui au resveil n'eust sceu finer d'un souL Ce Monsieur là (Syre) c'estoit moy mesme, Qui, sans mentir, fuz au matin bien blesme, Quand je me vey sans honneste vesture.
Et fort fasché de perdre ma monture ; Mais de l'argent que vous m'aviez donné, Je ne fuz poinct de le perdre estonné ; Car vostre argent (trèsdebonnaire Prince) Sans point de faulte est subject à la pince.
Bien tost après ceste fortune là, Une autre pire encores se mesla De m'assaillir, et chascun jour m'assault, Me menaçant de me donner le sault.
Et de ce sault m'envoyer à l'envers, Rithmer soubz terre et y faire des vers.
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C'est une lourde et longue maladie De trois bons moys, qui m'a toute eslourdie La povre teste, et ne veult terminer, Ains me contrainct d'apprendre à cheminer, Tant affoibly m'a d'estrange manière ; Et si m'a faict la cuysse heronniere.
L'estomac sec, le ventre plat et vague : Quand tout est dit, aussi mauvaise bague (Ou peu s'en fault) que femme de Paris, Saulve l'honneur d'elles et leurs maris.
Que diray plus ? au misérable corps Dont je vous parle il n'est demouré fors Le povre esprit, qui lamente et souspire. Et en pleurant tasche à vous faire rire.
Et pour autant (Syre) que suis à vous, De trois jours l'un viennent taster mon poulx Messieurs Braillon, Le Coq, Akaquia, Pour me garder d'aller jusqu'à quia.
Tout consulté, ont remis au printemps Ma guarison ; mais, à ce que j'entens, Si je ne puis au printemps arriver, Je suis taillé de mourir en y ver, Et en danger, si en yver je meurs, De ne veoir pas les premiers raisins meurs.
Voylà comment, depuis neuf moys en ça, Je suis traicté. Or, ce que me laissa Mon larronneau, long temps a l'ay vendu, Et en sirops et julez despendu ; Ce néantmoins, ce que je vous en mande N'est pour vous faire ou requestc ou demande Je ne veulx point tant de gens ressembler. Qui n'ont soucy autre que d'assembler ; Tant qu'ilz vivront ilz demanderont, eulx; Mais je commence à devenir honteux, Et ne veulx plus à voz dons m'arrester. Je ne dy pas, si voulez rien prester, Que ne le prenne. D n'est point de presteur (S'il veult prester) qui ne face un debteur. Et sçavez vous (Syre) comment je paye ? Nul ne le sçait, si premier ne l'essaye ;
CLEMENT MABOr.
CLÈMRNT M A ROT
Vous me devrez (ai je poit) de retonr, Et vous fera y encore^ un bon ' A celle fin qu'il n'y ait faulte .
jc vous feray une belle cedulle, A vous payer («ans u^nre, il s'entend) Quand on verra tout le monde contcut ; Ou, si voulez, à payer ce sera Quand vostre los et renom cessera.
Et si sentez que soys foible de reins Pour vous payer, les deux princes Lorrains Me piégeront. Jc les pense si fermes Qu'ils ne fauldront pour moy à l'un des termes. Je sçay assez que vous n'avez pas peur Que je m'enfuyc ou que je soys trompeur ; ^ais il faict bon asseurer ce qu'on preste ; Çref, vostre paye, ainsi que je l'arrcste, Est aussi seure advenant mon trespas Comme advenant que je ne meure pas.
Avisez donc si vous avez désir De rien prester ; vous me ferez plaisir, Car puis un peu j'ay bastyà Clément, Là où j'ay faict un grand desboursemcnt ; Et à Marot, qui est un peu plus loing, Tout tombera, qui n'en aura le soing.
Voylà le poinct principal de ma lettre : Vous sçavez tout, il n'y fault plus rien mettre. Rien mettre? Las ! Certes, et si feray, Et ce faisant, mon style j'enfleray, Disant : « O Roy amoureux des neuf Muscs, Roy en qui sont leurs sciences infuses, Roy plus que Mars d'honneur environné, Roy le plus roy qui fut onc couronné, Dieu tout puissant te doint pour t'estrener Les quatre coings du monde gouverner.
Tant pour le bien de la ronde machine, Que pour autant que sur tons en es digne. »
EPITRES
A UN SIEN AMY, SUR CE PROPOS
Puis que le Roy a désir de me faire A ce besoing quelque gracieux prest, J'en suis content, car j'en ay bien affaire, Et de signer ne fuz oncques si prest.
Parquoy vous pry sçavoir de combien c'est Qu'il veult ceduUe, affin qu'il se contente; Je la feray tant seure (si Dieu plaist) Qu'il n'y perdra que l'argent et l'attente.
A VIGNALS, THOULOUSAN
Quand Dieu m'aurcnt aussi bien présenté
Le bon loysir et l'entière santé
Que le vouloir, ta response alongce
Seroit du tiers et beaucoup mieulx songée :
Ce néantmoins, Vignals, je pense bien
Que tu congnois que le souverain bien
De l'amytié ne gist en longues lettres,
En motz exquis, en grand numbre de mètres,
En riche rithmc ou belle invention,
Ains en bon cueur et vraye intention ;
Donc je m'attends qu'excusé je seray
De ton bon sens. Or à tant cesseray.
Ma Muse foible à peine peult chanter ;
Mais pour le moins tu te peulx bien vanter
Que de Marot tu as à ia commande
Petite epistre, et amyiié bien grande.
CLÉMENT M AROT
AU ROY
DU TEMPS DE SON EllL A FEItlLAIE
Je pense bien que ta maj;nificcnce, Souverain Roy, croyra que mon absence Vient par sentir la coulpe qoi me poinct D'aucun mesfaict ; mais ce n'est pas le poinct.
Je ne me sens du numbre des coulpables ; Mais je sçais tant de juges corrurapablcs Dedans Paris, que, par pecnne prinse, Ou par amys, ou par leur entreprinse, Ou en faveur et charité piteuse De quelque belle humble solliciteuse, Ilz saulveront la vie orde et imraunde Du plus meschant et criminel du monde ; Et au rebours, par faultc de pecunc, Ou de support, ou par quelque rancune, Aux innocentz ilz sont tant inhumains, Que content suis ne tomber en leurs mains. Non pas que tous je les mette en on compte, Mais la grand' part la meilleure surmonte, Et tel mérite y estre authorisé Dont le conseil n'est ouy ne prisé.
Suyvant propos, trop me sont ennemys Pour leur Enfer, que par escript j'ay mis, Où quelque peu de leurs tours je descoeuvre. Là me veult on grand mal pour petit œuvre. Mais je leurs suis encor plus odieux Dont je l'osay lire devant les yeulx Tant clair voyants de ta Majesté haulte. Qui a pouvoir de reformer leur faulte.
Bref, par effect, voire par foys diverses, Ont declairé leurs voluntez perverses Encontre moy : mesmes un jour ilz vindrent
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A moy malade, et prisonnier me tindrent, Faisant arrest sus un homme arresté Au lict de mort ; et m'eussent pis traicté, Si ce ne fust ta grand' bonté, qui à ce Donna bon ordre avant que t'en priasse, Leur commandant de laisser choses telles, Dont je te rends grâces trèsimmcrtelles.
Autant comme eulx, sans cause qui soit bonne, Me veult de mal l'ignorante Sorbonne :
Bien ignorante elle est d'estre ennemye De la trilingue et noble académie Qu'as érigée. Il est tout manifeste, Que là dedans contre ton vueil céleste Est deffendu qu'on ne voyse allegant Hebrieu ny Grec, ny Latin élégant, Disant que c'est langage d'heretiques.
O povres gens, de sçavoir tous éthiques, Bien faictes vray ce proverbe courant : « Science n'a hayneux que l'ignorant, »
Certes, ô Roy, si le profond des cueurs On veult sonder de ces sorboniqueurs, Trouvé sera que de toy ilz se deulent. Comment, douloir ! Mais que grand mal te veulent Dont tu as faict les lettres et les arts Plus reluysans que du temps des Césars ; Car leurs abus veoit on en façon telle. C'est toy qui as allumé la chandelle Par qui maint œil voit mainte vérité Qui soubz espesse et noire obscurité A faict tant d'ans icy bas demourance : Et qu'est il rien plus obscur qu'ignorance ?
Eulx et leur court, en absence et en face. Par plusieurs foys m'ont usé de menace, Dont la plus douce estoit en criminel M'executer. Que pleust à l'Eternel, Pour le grand bien du peuple désolé, Que leur désir de mon sang fust saoulé. Et tant d'abus dont ilz se sont munis Fussent à clair descouvers et punis !
O quatre foys et cinq foys bien heureuse
CLÉMENT MAROT
La mort, tant toit crnelle et ri^otureuM,
Qui fcroit seule uji million de vi«* Soubz telz abus n'c&trc plus aMcrvies I
Or à ce coup il est bien é% ' Que dessus nioy ont une vm . i,
Quand, ne povans crime sur mof prouYer, Oui trèsbicn quis, et trèsbien «cea trouver, Pour me faschcr, bncfve expédition.
En te donnant maulvaise impression De moy, ton serf, pour après à leur ayte Mieulx mettre à fin leur voluuté manlraise; Et pour ce faire ilz n'ont certes heu honte Faire courir de moy vers toy maint compte, Avecques bruict plein de propos menteurs, Desquclz ilz sont les premiers inventeurs. De Lutheriste ilz m'ont donné le nom.
Qu'à droict ce soit, je leur responds que non. Luther pour moy des cieulx n'est descendu, Luther en croix n'a point esté pendu Pour mes péchez ; et, tout bien advisé, Au nom de luy ne suis point baptizé : Baptizé suis au nom qui tant bien sonne Qu'au son de luy le Père éternel donne Ce que l'on quiert : le seul nom soubs les ciealx En et par qui ce monde vicieux Peult estre sauf ; le nom tant fort puissant Qu'il a rendu tout genouil fleschi&sant. Soit infernal, soit céleste ou humain ; Le nom par qui du seigneur Dieu la main M'a préservé de ces grans loups rabis, Qui m'espioient dessoubs peaulx de brebis.
O seigneur Dieu, permectez moy de croire Que réservé m'avez à vostre gloire.
Serpens tortus et monstres contrefaicts.
Certes, sont bien à vostre gloire faits. Puis que n'avez voulu donc condescendre Ç^nç. ma chair vile ayt esté mise en cendre, Faictes au moins, tant que seray vivant, Que vostre honneur soit ma plume escriVEDt ; Et si ce corps avez prédestiné
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A estre un jour par flamme terminé, Que ce ne soit au moins pour cause folle, Ainçoys pour vous et pour vostre parolle ; Et vous supply, père, que le tourment Ne luy soit pas donné si véhément Que l'ame vienne à mettre en oubliance Vous, en qui seul gist toute sa fiance ; Si que je puisse avant que d'assoupir Vous invocqucr jusque au dernier souspir.
Que dy je ? Où suis je ? O noble roy Françoys, Pardonne moy, car ailleurs je pensois.
Pour revenir doncques à mon propos, Rhadamanthus avecques ses suppostz Dedans Paris, combien que fusge à Bloys, Encontre moy faict ses premiers exploicts En saysissant de ses mains violentes Toutes mes grans richesses excellentes Et beaulx tiesors d'avarice délivres, C'est asçavoir, mes papiers et mes livres Et mes labeurs. O ju^e sacrilège, Qui t'a donné ne loy ne privilège D'aller toucher et faire tes massacres Au cabinet des sainctes Muses sacres ?
Bien est il vray que livres de dcffensc On y trouva : mais cela n'est offense A un poète, à qui on doit lascher La bride longue, et rien ne luy cacher. Soit d'art magicq', necromance ou caballe; Et n'est doctrine escripte ne vcrballe Qu'un vray poète au chef ne dcust avoir, Pour faire bien d'escrire son devoir.
Sçavoir le mal est souvent prouffitable, Mais en user est tousjours evitable.
Et d'autre part, que me nuist de tout lire ? Le grand donneur m'a donné sens d'eslire En ces livretz tout cela qui accorde Aux sainctz escriptz de grâce et de concorde, Et de jecter tout cela qui diffère Du sacré sens, quand près ou le confère ; Car l'Escripture est la touche où l'on trcuve
CLEMENT MAROT
Le plus hauH or. Et qui \ " - uve
D'or quel qu'il 2>oit, il le ^ r
A ceste pierre, et bien près l'approcher De l'or exquis, qui tant se faict paroistre. Que, bas ou hault, tout autre faict coo^noistre
Le ju^e donc affecté se monstra En mon endroict, quand des premiers otiltra Moy qui estois absent et loing des villes Où certains folz fcirent choses trop viles Et de scandale, hélas ! au grand ennay, Au détriment et à la mort d'autruy.
Ce que sçachant, pour me justifier, A ta bonté je m'osay tant fier Que hors de Bloys party pour à toy, Syre, Me présenter. Mais quelc'un me vint dire ; * Si tu y vas, amy, tu n'es pas sage ; Car tu pourrois avoir maulvais visage De ton seigneur. » Lors, comme le nocher Qui pour fuyr le péril d'un rocher En pleine mer se destourne tout court, Ainsi, pour vray, m'escartay de la Court, Craignant trouver le péril de durté Où je n'euz onc fors doulceur et seurté :
Puis je sçavois, sans que de faict l'apprinse, Qu'à un subject l'œil obscur de son prince Est bien la chose en la terre habitable La plus à craindre et la moins souhaitable.
Si m'en allay, évitant ce danger, Non en pays, non à prince estranger, Non point usant de fugitif destour, Mais pour servir l'autre Roy à mon tour. Mon second maistre, et ta sœur son espouse A qui je fu2, des ans a quatre et douze, De ta main noble heureusement donné.
Puis tost après, royal chef couronné, Sçachant plusieurs de vie trop meilleure Que je ne suis estre bruslez à l'heure Si durement que mainte nation En est tombée en admiration, J'abandonnay, sans avoir commis crime,
ÉPITRES
L'ingrate France, ingrate, ingratissime
A son poète, et en la délaissant,
Fort grand regret ne vint mon cueur blessant.
TtLments, Marot : grand regret tu sentis,
Quand tu pensas à tes enfans petis.
En fin passay les grans froides montaignes, Et vins entrer aux Lombardes campaignes : Puis en l'Itale, où Dieu qui me guydoit Dressa mes pas au lieu où residoit De ton clair sang une princesse humaine. Ta belle sœur et cousine germaine, Fille du roy tant crainct et renommé.
Père du peuple aux chroniques nommé.
En sa duché de Ferrare venu, M'a retiré de grâce, et retenu, Pource que bien luy plaist mon escripture, Et pour autant que suis ta nourriture.
Pourquoy, ô Syre, estant avecques elle, Conclure puis d'un franc cueur et vray zelle Qu'à moy ton serf ne peult estre donné Reproche aucun que t'aye abandonné, En protestant, si je perds ton service, Qu'il vient plus tost de malheur que de vice.
DU TEMPS DE SON DICT EXIL
En mon vivant, n'après ma mort avec,
Prince royal, je ne tournay le bec
Pour vous prier : or devinez qui est ce
Qui maintenant en prend la hardiesse?
Marot banny : Marot mis en requoy.
C'est luy sans autre ; et sçavez vous pourquoy
Ce qu'il demande il a voulu escrire?
I CLÉMENT M AROT
C'est pour autant qu'il ne l'otc aller dire.
Voyla le poinct, il iic fault pas meatir,
Que l'air de France il u'osc allar aaatir ;
Mais s'il avoit &a demandi «^e*
Jambes ne teste il n'a si o ,
Qu'il n'y voilât. En vous parlant ainsi.
Plusieurs diront que je in'cnnuye icy,
Et pensera quelque caffart pelle
Que je demande à cstrc rappelle ;
Mais (Monseigneur) ce que demander j*<
De quatre pars n'est pai> si grande choac
Ce que je quiers et que de vous espère,
C'est qu'il vous plaise au Roy vostre cher perc
Parler pour moy, si bien qu'il &oit indaict
A me donner le petit saufconduict
De demy an, que la bride me lasche,
Ou de six moys, si demy an luy f ascbe ;
Non pour aller visiter mes chasteaulx.
Mais bien pour veoir mes petits Marotteaox,
Et donner ordre à un fais qui me poyse ;
Aussi affin que dire adieu je voysc
A mes amys et mes compaignons vieux :
Car vous sçavez, si fais je cncores mieulx,
Que la poursuyte et fureur de l'affaire
Ne me donna jamais temps de ce faire.
Aussi affin qu'encor un coup j'accoUe
La court du Roy, ma maistresse d'escollc.
Si je voy là, mille bonnetz ostez,
Mille bons jours viendront de tous costez ;
Tant de Dieu gards, tant qui m'embrasseront,
Tant de salutz qui d'or point ne seront.
Puis ce dira quelque langue friande :
« Et puis, Marot, est ce une grand' viande,
Qu'estre de France estrangc et banny ?
— Par Dieu, Monsieur, ce diray je, nenny. »
Lors que de chère et grandes accolées
Prendray les bons, laisseray les voilées.
« Adieu, Messictirs. — Adieu donc, mon mignon. »
Et cela faict, verrez le compaignon
Tost desloger : car mon terme sailly,
■-— ^ ÉPITR^S
Je ne craindrois sinon d'estre assailly Et empaulmé. Mais si le Roy vouloit Me retirer, ainsi comme il souloit, Je ne dy pas qu'en gré je ne le prinssc, Car un vassal est subjcct à son prince. Il le feroit s'il sçavoit bien comment Depuis un peu je parle sobrement :
Car ces Lombars avec qui je chemine M'ont fort appris à faire bonne mine ; A un mot seul de Dieu ne deviser, A parler peu, et à poltronniser.
Dessus un mot une heure je m'arreste.
L'on parle à moy : je responds de la teste, Mais, je vous pry, mon saufcouduict ayons, Et de cela plus ne nous esniayons ; Assez avons espace d'en parler Si une foys vers vous je puis aller.
Conclusion, royalle geniture, Ce que je quiers n'est rien qu'une escripture Que chascun jour on baille aux ennemys ; On le peult bieu octroyer aux amys.
Et ne fault ja qu'on ferme la campaigne Plus tost à moy qu'à quelque Jean d'Espaigne ; Car, quoy que né de Paris je ne sois, Point je ne laisse à estre bon Françoys ; Et si de moy comme espère l'on pense, J'ay entreprins, pour faire récompense.
Un œuvre exquis, si ma Musc s'enflamme, Qui maulgré temps, maulgré fer, maulgré flamme, Et maulgré mort, fera vivre sans fin.
Le roy Françoys et son noble Daulphin.
CLEMENT MAROT
A MADAME LA DUCHESSE DE FERRARF
En traversant ton pays plantureux.
Fertile en biens, eu dames bien heureux,
Et bien semé de peuple obcyssant.
Le tien Marot (fille de Roy puissant)
S'est enhardy, voire et a protesté
De saluer ta noble Majesté,
Ains que passer tout oultre les limites,
Estant certain que si bien tu imites
De ton Saulveur la vraye intention.
Tu n'y auras brin de presuraption.
Car, estimant que par un bruict qui sonne
Tu sçais mon nom, sans sçavoir ma personne,
Et que jadis fut serviteur mon père
De ta mère Anne, en son règne prosp>crc ;
Croyant aussi que tu sçais que d'enfaoce
Nourry je suis en la maison de France,
De qui tu es royalle geniture ;
Cela pensant, ne crainct mon escripture
Que ta grandeur la vueille reffuser :
ZVlais quel besoing est il de m'excuser?
Les oyselletz des champs en leurs langages Vont saluant les buyssons et boscages Par où ilz vont : quand le navire arrive Auprès du havre, il salue la rive Avec le son d'un canon racourcy ; Ma Muse donc, passant ceste court cy, Faict elle mal saluant toy. Princesse, Toy à qui rit ce beau pays sans cesse, Toy, qui de race ayme toute vertu, Et qui en as le cueur tant bien vestu ; Toy, dessoubz qui fleurissent ces grans plaines, De biens et gens si couvertes et plaines ; Toy, qui leurs cueurs as sceu gaigner trèsbieo,
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Toy qui de Dieu recongnois tout ce bien?
Salut à toy donques trèshumblement, Humble salut, par ton humble Clément, Par* ton Marot, le poète gallique, Qui s'en vient veoir le pays Italique, Pour quelque tems : si entre cy et là Te peult servir ma plume, et si elle a Sçavoir qui plaise à ta Majesté hanite, Croy que plus tost l'eau du Pau fera faulte A contre val ses undes escouller, Que ceste plume à s'estendre et voiler Là où le vent de tes commandements La poulsera ; mesme les éléments Lairront plus tost leur nature ordonnée, Car l'Eternel me l'a (certes) donnée Pour en louer premièrement son nom, Puis pour servir les princes de renom, Et exalter les princesses d'honneur.
Qui au plus hault de fortune et bon heur S'humilier de cueur sont coustumieres.
Auquel beau reng tu marches des premières.
LE DIEU GARD A LA COURT
Vienne la mort quand bon luy semblera, Moins que jamais mon cueur en tremblera, Puis que de Dieu je reçoy ccste grâce De veoir encor de Monseigneur la face.
Ha ! mal parlans, ennemys de vertu, Totallement me disiez desvesta De ce grand bien : vostre cueur endurcy Ne congneut onc ne pitié ne mercy ; Pourtant avez semblable à vous pensé Le plus doulx Roy qui fut onc offensé ; C'est luy, c'est luy, Fi-ancc, royne sacrée,
CLEMENT MAROr - - - -^^- .
C'cbt luy . c recrée,
Comme M 1 tgard.
Or, je vous jtoy, Ftaoce, qoc Oica voai gard I Depuis le temps que je ne vous ay veuc, Vous nie seinblcz hieu amendée et creue; Que Dieu vous crouse cucores plu» prL>wptre. Dieu gard François, vot>tre cher (ilz et p«r«, Le plus puissaut eu arme» et science Dont ayez eu encore expérience.
Dieu gard la roync Elconor d Au^tricbe, D'honneur, de sens et de vertus tant riche. Dieu gard du dard mortifère et hydeax Les filz du Roy ; Dieu nous les gard tons deux.
O que mon cueor est plein de dneil et d'ire, De ce que plus les trois je ne puis dire; Dieu gard leur sœur, la Marguerite pleine De dons exquis. Ha ! Royne Magdaleine, Vous nous lairrez : bien vous puis (ce me semble) Dire Dieu gard et adieu tgut ensemble.
Pour abréger : Dieu gard le noble reste Du royal sang, origine céleste ; Dieu gard tous ceux qui pour la France veillent. Et pour son bien combatent et conseillent.
Dieu gard la court des dames, où abonde Toute la fleur et l'eliste du monde. Dieu gard en fin toute la fleur de lys, Lime et rabot des hommes mal pollys.
Or sus, avant, mon cueur, et vous, mes ycnlx ! Tous d'un accord dressez vous vers les cieulx Pour gloyre rendre au pasteur débonnaire D'avoir tenu en son parc ordinaire Geste brebis esloignée en souffrance.
Remerciez ce noble roy de France, Roy plus esmeu vers moy de pitié juste Que ne fut pas envers Ovide Auguste ; Car d'adoulcir son exil le pria, Ce qu'accordé Auguste ne lui a :
Non que je veuille (Ovide) me vanter D'avoir mieulx sccu que ta muse chainter; Trop plus que moy tu as de véhémence
EPITRES
Pour esmouvoir à mcrcy et clémence :
Mais assez bon persuadear me tien,
Ayant un prince humain plus que le tien.
Si tu me vaincz en l'art tant agréable,
Je te surmonte en fortune amyable ;
Car quand banny aux Gethes tu estois,
Ruisseaulx de pleurs sur ton papier jettois,
En escrivant sans espoir de retour,
Et je me voy mieulx que jamais autour
De ce grand Roy. Cependant qu'as esté
Prés de César à Rorame en liberté,
D'amour chantois, parlant de ta Corynnc ;
Quant est de moy, je ne veulx chanter hymne
Çue de mon Roy : ses gestes leluysans
Me fourniront d'argumens suffisans.
Qui veult d'amour deviser, si devise :
Là est mon but ; mais quand je me ravise,
Doy je finir l'elegie présente
Sans qu'un Dieu gard encore je présente ?
Non ; mais à qui ? puisque Françoys pardonne
Tant et si bien qu'à tous exemple il donne,
Je dy Dieu gard à tous mes ennemys,
D'aussi bon cueur qu'à mes plus chers amys.
FRIPEUPES, VALET DE MAROT A SAGON
Par mon ame il est grand foyson.
Grand' année et grande saison
De bestes qu'on deust mener paistre,
Qui regimbent contre mon maistre.
Je ne voy point qu'un Sainct Gelais,
Un Heroet, un Rabelais,
Un Brodeau, un Scve, un Chappny
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Voyscnt escrivani contre Iny.
Ne Papillon pas ne le point.
Ne Thenot ne le tenne point.
Mais bien un tas de jeunes veaolx.
Un tas de rithmasseurs nouveaolx,
Qui cuydent eslcver leur nom
Blastnant les hommes de renom ;
Et leur semble qu'en ce faisant
Par la ville on ira disant :
« Puis qu'a Marot cculx cy s'attachent,
II n'est possible qu'iLz n'en sçacbent. »
Et veu les faultes infinies Dont leurs epistres sont fournies, Il convient de deux choses l'une, Ou qu'iLz sont troublez de la lune, Ou qu'ilz cuydent qu'en jugement Le monde (comme euLx) est jument De là vient que les povres bestes, Après s'estre rompu les testes Pour le bon bruict d'autruy briser, EuLx mesmes te font despriscr, Si que mon maistre sans mesdire Avecques David peult bien dire :
v< Or sont tombez les malheureux En la fosse faicte par eulx ; Leur pied mesme s'est venu prendre Au filé qu'ilz ont voulu tendre. »
Car il ne faiilt pour leur repondre D'autres escripts à les confondre Que ceulx là mesmes qu'ilz ont faictz, Tant sont grossiers et imparfaictz ; Imparfaictz en sens et mesures, En vocables et en césures, Au jugement des plus fameux, Non pas des ignorans comme eulx.
L'un est un vieux resveur Normand, Si goulu, friand et gourmand De la peau du povre Latin, Qu'il l'escorche comme un mastin.
L'autre un Huet de sotte grâce,
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Lequel voulut voler la place De l'absent : mais le demandeur Eust affaire à un entendeur, Q le Huet en bel arroy Pour entrer en chambre de Roy !
Ce Huet et Sagon se jouent ; Par escript l'un l'autre se louent, Et semblent (tani: ils s'entreflattent) Deux vieulx asnes qui s'entregrattent.
Or, des bestes que j'ay sus dictes, Sagon, tu n'es des plus petites ; Combien que Sagon soyt un mot Et le nom d'un petit marmot.
Et sçaches qu'entre tant de choses Sottement en tes dictz encloses.
Ce vilain mot de concluer M'a faict d'ahan le front suer.
Au reste de tes escriptures Il ne fault vingt ne cent ratures Pour les corriger. Combien donc ?
Seulement une tout du long.
Aussi Monsieur en tient tel conte, Que de sonner il auroit honte Contre '.a rude cornemuse Sa doulce lyre ; et puis sa muse, Parmy les princes allaictée, Ne veult point estre valetée.
Hercules feit il nulz effors Sinon encontre les plus forts?
Pensez qu'à Ambres bien seerroit Ou à Canis, qui les verroit Combatre en ordre et équipage L'un un valet et l'autre un page.
J'ay pour toy trop de résistance :
Encor ay je peur qu'il me tance Dont je t'escry, cai- il sçait bien Que trop pour toy je sçay de bien.
Vray est qu'il avoit un valet, Qui s'appelloit Nihil valet, A qui comparer on t'eust peu ;
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Toutesfoys il esloit un peu
Pî an! à v< n'es,
M I pas du . iN.
11 avoit bien tes yeolx de raue, Et si estoit filr d'an Marrr Comme tu es, au dcniour.i Ainsi vedcl et ignorant Sinon qu'il sçavoit mieulx limer Les vers qu'il faisoit imprimer.
Tu penses que c'est cestuy là Qui au lict de Monsieur alla Et feit de sa t)ourse mitaine.
Et va, va : ta fiebvre quartaine !
Comparer ne t'y veulx ne doy :
Il valloit mieulx cent foys que toy, Mais viença : qui t'a men a dire Mal de mon maistre en si grand' Irc?
Vraiment, il me vient souvenir Qu'un jour vers Iny te vey venir Pour un chant royal luy monstrcf, Et le prias de l'accoustrcr, Car il ne valloit pas un œuf.
Quand il l'eust refaict tont de nenf, A Rouen en gaignas (povrc homme) D'argent quelque {jctite somme, Qui bien à propos te survint Pour la veroUe qui te vint.
Mais pour un sueur, quand j'y pense.
Tu en rends froide récompense ; Il semble pourtant en ton livre Qu'en le faisant tu fusses ivre :
Car tu ne sçeilz tant marmonner Qu'un nom tu luy sceusses donner :
Si n'a il couplet, vers n'epistrc Qui vaille seulement le tiltre.
Dont ne sois glorieubc ne rogue, Car tu le grippas au prologue De l'Adolescence à mon maistre ; Et qu'on lise à dextre ou senestrS, On trouvera (bien je le sçay)
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Ce petit mot de Coup d'Essay,
Ou Coups d'essay, que je ne mente.
O la sottise vehemeute !
^A peine sera jamais craiuct Le combattant qui est contrainct D'emprunter, quand vient aux alarmes De son adversaire les airmes.
Ha ! rustre, tu né pensoys pas Çue jamais il deust fyire un pas Dedans la France ; tu pensoys Sans pitié ce bon roy Françoys, Et le pai^uoys en ton cerveau Aussi tigre que tu es veau.
C'est pourquoy les cornes dressas :
Et quand tes escripts adressas Au Roy, tant excellent poète, Il me souvint d'une chouette Devant le rossignol chantant Ou d'un oyson se présentant Devant le cygne pour chanter.
Je ne veulx flatter ne vanter ; Mais, certes, Monsieur auroit honte De t'allouer dedans le compte De ses plus jeunes apprentifz.
Venez, ses disciples gentilz, Combattre ceste lourderie ; Venez, mon mignon Borderie, Grand espoir des muses haultaiues Rocher, faictes saillit Fontaines, Lavez tous deu^t aux veaulx les testes; Lyon, qui n'est pas roy des bestcs (Car Sagon l'est), sus, hault la pâte.
Que du premier coup on l'abbate.
Sus, Gallopin, qu'on le gallopc !
Redressons cest asne qui choppe ; Qu'il sente de tous la poincture :
Et nous aurons Bonadventure, A mon adTis assez sçavant Pour le faire tirer avant.
Vien, Brodcau, le puisné son filz,
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Qui Ai trèsbicn le contrefeiz Au huictain des Frères mineara.
Que plus de cent bcaulx divineort Dirent que c'e&toit Marot meftme ; Tcmoiug le j^riffon d'Angoulesme, Qui rcspondit argent en pouppe, En lieu d'yvre comme une sonppe.
Venez donc, ses n< " fans,
Dignes de chapeaulx i , lans
De vert laurier : faictes merveilles Contre Sagon, digne d'oreilles A chapperon. Non, ne bougez, Pour le vaincre rien ne forgez ; Laissez cest honneur et estime A la dame Anne Philetime, De qui Sagon p>ourroit apprendre, Si la peine elle daignoit prendre De l'enseigner. Trembles tu point, Coquin, quand tu oys en ce poinct Hucher tant d'espritz dont le moindre Sçait mieulx que toy louer et poindre.
Je laisse un tas dyvrongueries Qui sont en tes rythmasseries, Comme de tes quatre Raisons, Aussi fortes que quatre oysons ; De ces deux sœurs Savoysiennes Que tu eu y dois Parisiennes, Et de mainte autre grand' folie Dont il n'a grand' mélancolie.
Mais, certes, il se deult gramment De t'ouyr irreveramment Parler d'une telle princesse Que de Ferrare la duchesse, Tant bonne, tant sage et bénigne.
O quantes foys en sa cuysine Ton dos a este soiiliaitié Pour y estre bien fouetté ; Dont (peult estre) elle eust faict deffensc, Tant bien pardonne à qui l'offense.
Mais moy je ne me puis garder
De t'en battre et te nazarder ; Ta mesclianceté m'y convie, Et m'en fault passer mon envie.
Zon dessus l'œil, zon sur le groin, Zon sur le dos du Sagouyn, Zon sur l'Asne de Balaau !
Ha ! vilain, vous petez d'ahan :
Le feu sainct Antoine vous arde !
Ça ce nez, que je le nazarde, Pour t'aprendre avecques deux doits A porter honneur où tu dois.
Enflez, villain, que je me joue ; Sus, après, tournez l'autre joue ; Vous criez : je vous feray taire, Par Dieu, monsieur le secrétaire De beurre fraiz. Hou le mastin !
Pleust à Dieu que quelque matin Tu vinsses à te revenger :
L'abbé seroit en grand danger De veoir par manière de rire Monsieur mon maistre luy escrire, Et d'estre de luy mieulx traicte Que de moy tu ne l'as été, Car il sçait tout, et sçait comment Te feit exprès commandement De t'en aller mettre en besongne Pour composer ton coup d'yvrongne, Ce que lui accordas, pourveu Qu'en après tu serois pourveu De la cure de Soligny. Quant à celle de Sotigny, Long temps a, par élection Tu en prins la possession.
Que je donne au diable la beste !
Il me faict rompre icy la teste A ses mérites collauder, Et les bras à le pellauder, Et si ne vault pas le tabut.
Mieulx vault donc icy mettre but, T'advisant, sot, t'advisant, veau,
EFÎ7RES
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T'advisant, valcar «' 'i
Que tu ne te vci-j i • .
Oncques tant d'booneor que d'avuir Receu une epiktre '• " »ce O'un valet du Mart) -uce.
Et crains, d'une part, qa'on t'co prin Puis, d'avoir tant de pci ~ >c, J'ai paour qu'il nie koit . «c Qu'un asne mort i'ay escorchc
DE FRÈRE LUBIN
Pour courir en poste à la ville
Vingt foys, cent foys, ne sçay combien ;
Pour faire quelque chose vile,
Frère Lubin le fera bien ;
Mais d'avoir honneste entretien,
Ou mener vie salutaire,
C'est à faire à un bon chrestien,
Frère Lubin ne le peult faire.
Pour mettre (comme un homme habile) Le bien d'autruy avec le sien, Et vous laisser sans croix ne pile, Frère Lubin le fera bien :
On a beau dire je le tien, Et le presser de satisfaire, Jamais ne vous en rendra rien.
Frère Lubin ne le peult faire.
Pour desbauchcr par un doulx stile Quelque fille de bon maintien.
Point ne fault de vieille subtile, Frère Lubin le fera bien.
Il presche en théologien.
Mais pour boire de belle eau claire, Faictes la boire à vostre chien, Frère Lubin ne le peult faire.
ENVOY
Pour faire plus tost mal que bien, Frère Lubin le fera bien ; Et si c'est quelque bon affaire.
Frère Lubin ne le peult faire.
CLÉMENT MAROT
A MADAME D'ALENÇON
POUH ESmB COUCHÉ BN SON WHtkt
Princesse au cueur noble et rassis, La fortune que j'ay suivie Par force m'a souvent assis Au froid giron de triste vie ; De m'y seoir encor me convie, Mais je responds (comme fasché) :
« D'estre assis je u'a^ r^'us d'envie ) D n'est que d'estre bien couché, »
Je ne suis point des excessilz Importuns, car j'ay la pepic, Dont suis au vent comme un châssis, Et debout ainsi qu'une espie ; Mais s'une fois en la copie De vostre estât je suis merché, Je criray plus hault qu'une pie ; « n n'est que d'estre bien couché. »
L'un soustient contre cinq ou six Qu'estre accouldé, c'est musardie ; L'autre, qu'il n'est que d'estre assis Pour bien tenir chère hardie ; L'autre di* que c'est mélodie D'un homme debout bien fiché ; Mais quelque chose que l'on die, Il n'est que d'estre bien couché.
ENVOY
Princesse de vertu remplie, Dire puis (comme j'ay touché), Si promesse m'est accomplie :
♦ Il n'est que d'estre bien couché. »
:3gS5
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DE L'ARRIVEE DE M«' D'ALENÇON EN HAINAULT
Devers Haynault, sur les fins de Champai^ne,
Est arrivé le bon duc d'Alençon,
Avec Honneur, qui tousjours l'accompaigne
Comme le sien propre et vray escusson.
Là peult on veoir sur la grand' plaine unie
Des bons souldara son enseigne munie,
Pretz d'employer leur bras fulminatoire
A repoulscr dedens leur territoire
Lourds Hayuuyers, gent rustique et brutale
Voulant marclier sans raison pcreinptoire
Sur les climatz de France occidentale.
Prenez hault cueur doncques, France et Brctaigne, Car si en camp tenez fiere façon, Fondre verrez devant vous AUeniaigne, Comme au soleil blanche neige et glaçon. Fiffres, tabours, sonnez en armonie ; Advanturiers, que la picque on manye Pour les choquer et- mettre en accessoire, Car desjà sont au royal possessoire.
Mais (comme croy) Destinée fatale Veult ruyner leur oultrageuse gloire Sur les climatz de France occidentale.
Doncques, piétons marchans sur la campaignC, Fouldroiez tout sans rien prendre à rançon. Preux chevaliers, puis qu'honneur on y gaigue Voz ennemys poulsez hors de l'arson.
Faictes rougir du sang de Germanie Les clairs ruisseaux dont la terre est garnie, Si seront mis vos haults noms en histoire.
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Frappe/, donc tant de main ^ladiatoire ^u apics leur mort et deffaicte totale Vous rapportiez la palme de victoire Sur les climatz de France ocddeatale.
KNVOV
Princes remplyz de hault loz méritoire, Faisons les tous, si vous me voulez croire, Aller iàiuner leur cervoise et godale, Car de noz vins ont grand désir de boire Sur les climatz de France occidentale.
DE S'AMYE BIEN BELLE
Amour me voyant sans tristesse Et de le servir desgouté.
M'a dict que feisse une maistrcsse, Et qu'il sei'oit de mon costé.
Après l'avoir bien escouté, J'en ay faict une à ma plaisance, Et ne me suis point mesconté :
C'est bien la plus belle de France.
Elle a un œil riant, qui blesse Mon cueur tout plein de loyaulté, Et parmy sa haulte noblesse Mesle une douce privaulté.
Grand mal seroit si cruatilté Faisoit en elle demourance ; Car, quant à parler de beauté, C'est bien la plus belle de France.
De fuyr s'amour qui m'oppresse Je n'ay pouvoir ne voulenté, Arresté suis en ceste presse Comme l'arbre en terre planté.
S'esbahyt on si j'ay planté De peine, tourment et souffrance ?
Pour moins on est bien tourmenté C'est bien la plus belle de France.
ENVOY
Prince d'amours, par ta bonté Si d'elle j'avois jouyssance, One homme ne fut mieulx monté :
C'est bien la plus belle de France.
i^ BALLADES
CHANT DE MAY ET DE VERTU
Voulentiers en ce moys icy La terre mue et renouvelle.
Maintz amoureux en font ainsi, Subjectz à faire amour nouvelle Par legieretc de cervelle, Ou pour estre ailleurs plus contcns ; Ma façon d'aymer n'est pas telle, Mes amours durent en tout temps.
N'y a si belle dame aussi De qui la beauté ne chancelle ; Par temps, maladie ou soucy, Laydeur les tire en £a nassellc ; Mais rien ne peult enlaydir celle Que servir sans fin je pretens ; Et pource qu'elle est tousjours belle, Mes amours durent en tout temps.
Celle dont je dy tout cecy.
C'est Vertu, la nymphe éternelle, Qui au mont d'honneur esclcrcy Tous les vrays amoureux appelle « Venez amans, venez (dit elle), Venez à moi, je vous attens ; Venez (ce dit la jouvencelle).
Mes amours durent en tout temps. »
CLEMENT MAROT
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Prince, fait atnye immortelle, Et à la bien aymer enteiu ; Lors pourras dire sann cautelle :
« Mes amours durent »n lout li-mps
A UN CRÉANCIER
Un bien petit de près me venez prendre Pour vous payer ; et si debvez entendre Que je n'euz onc Angloys de vostre taille ; Car à tous coups vous criez : baille, baille, Et n'ay de quoy contre vous me deffendre.
Sur moy ne fault telle rigueur estendre ; Car de pecune un peu ma bourse est tendre, Et toutesfoys j'en ay, vaille que vaille, Un bien petit.
Mais à vous veoir (ou l'on me puisse pendre) Il semble advis qu'on ne vous veuille rendre Ce qu'on vous doibt ; beau sire, ne vous chaille Quand je seray plus gamy de cliquaille Vous en zturez ; mais il vous fault attendre Un bien petit.
SOUSTENANT SON MAISTRE
lu premier coup entendez ma responce, Folz détracteurs : Mon maistre vous annonce Par moy, qui suis l'un de ses clercs nouveaulx, Que pour rithmer ne vous crains deux naveaulx Et eussiez vous de sens encor une once. Si l'espargncz, tous deux je vous renonce ; Piquez le donc mieulx que d'espine ou ronce,
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Luy envoyant des meilleurs et plus beaolz Du premier coup.
Kt tenez bon, ensuyvant ma semonce \ Car si un coup ses dcax sourcils il irooce. Et eussiez vous de ritbiuci. et rondeaolx Plein trois barrilz, voyrc quatre tonneaulx, Je veuLx mourir s'il ne les vous deffoooe. Du premier coup.
A UN POÈTE IGNORANT
Qu'on mené aux champs ce coquardeau.
Lequel gaste, quand il compose, Raison, mesure, texte, et glose.
Soit en ballade ou en rondeau.
n n'a cervelle ne cerveau,
C'est p>ourquoy si hault crier j'ose :
Qu'on mené aux champs ce coquardeau.
S'il veult rien faire de nouveau.
Qu'il oeuvre hardiment en prose (J'entens s'il en sçait quelque cliose), Car en rithme ce n'est qu'un veau Qu'on mené aux champs.
D'ALLIANCE DE PENSÉE
Un mardy gras, que tristesse est chassée, M'advint par heur d'amytié pourchassée Une pensée excellente et loyale ; Quand je dirois digne d'estre royale, Par moy scroit à bon droict exaulcée;
Car de rithmer ma plume dispensée (Sans me louer) pcult louer la pensée, Qui me survint dansant en une sale Un mardy gras.
C'est celle qu'ay d'alliance pressée Par ces attraicts ; laquelle à voix baissée M'a dit : « Je suis ta pensée féale, Et toy la mienne, à mon gré, cordiale. » Nostre alliance ainsi fut commencée Un mardy gras.
DE SA GRANDE AMYE
Dedans Paris, ville jolie, (Jn jour, passant mélancolie.
Je prins alliance nouvelle A la plus gaye damoyselle Qui soit d'icy en Italie.
D'honnesteté elle est saisie, Et croy (selon ma fantaisie)
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Qu'il n'en est ^ncrcs de plus belle Dedans Paris.
Je ne la vous norameray mye Si non que c'est ma grand'amye ; Car 1 alliance se feit telle Par un douU baiser que j'eus d'elle, Sans pen!>er aucune infamie, Dedans Paris.
CHANSONS
CHANSON
Celle qui m'a tant pourraené A eu pitié de ma langueur :
Dedans son jardin m'a mené, Où tous arbres sont en vigueur ; Adonques n'usa de rigueur : Si je la baise, elle m'acolle ; Puis m'a donné son noble cucur, Dont il m'est advis que je vole.
Quand je vey son cueur estre mien,
Je mys toute crainte dehors,
Et luy dys : « Belle, ce n'est rien,
Si entre voz bras je ne dors. »
La dame respondit alors :
« Ne faictes plus ceste demande :
Il est assez maistre du corps.
Qui a le cueur à sa commande. »
CHANSON. DU JOUR DE NOËL
Une pastourelle gentile Et un berger, en un verger, L'autrehier en jouant à la bille S'entredisoient, pour abréger :
Roger
Berger,
Légère
Bergère, C est trop à la bille joué :
Chantons Noé, Noé, Noé.
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Te souvient il plut du Prophète Qui nous dit ca& de &i bault faict, Que d'une pucelle parfaictc Naistroit un enfant tout parlaict ?
Lcffect
Est faict :
La belle
Puceilc A un filz du ciel advoué :
Chantons Noé, Noé, Noé.
CHANSON
Qui vcult avoir liesse, Seulement d'un re:;ard Vienne veoir ma maistresse Que Dieu maintienne et gard Elle a si bonne giace.
Que celluy qui la vcoit Mille douleurs efface, Et plus s'il en avoit
Les vertus de la belle Me font esmerveiller ; La souvenance d'elle Faict mon cueur esveiller; Sa beauté tant exquise Me faict la mort sentir; Mais sa grâce requise M'en peult bien garantir.
CHANSON
Si je vy en peine et langueur,
De bon gré je le porte. Puis que celle qui a mon cueur
Languit de mesme sorte.
Tous ces niaulx nous faict recevoir
Envie décevante, Qui ne permet nous entreveoir
Et d'en parler se vante.
Aussi Danger, faulx blasonneur
Tient rigueur à la belle ; Car il menasse son honneur
S'il me veoit auprès d'elle.
Mais plus tost loing je me tiendray
Qu'il en vienne nuysance.
Et à son honneur entendray
Plus tost qu'à ma plaisance.
DU PETIT ARGENTIER PAULMIER
d'orléans
Cy gist le corps d'un petit Argentier Qui eust le cueur si bo^, large et entier Qu'en son vivant n'assembla bien aucun, Fors seulement l'amytié de chascun, Laquelle gist avec luy (comme pense), Et a laissé pour toute recompense A ses amys le regret de sa mort.
Doncques, passant, si pitié te remord, Ou si ton cueur quelque dueil en reçoit. Souhaite luy (à tout le moins) qu'il soit Autant aymé de Dieu tout pur et munde Comme il estoit du misérable monde.
EXCELLENT JOUEUR DE FARCES
Cy dessoubz gist et loge en serre Ce très gentil fallot Jehan Serre, Qui tout plaisir alloit suyvant.
Et grand joueur en son vivant, Non pas joueur de dez ne quilles, Mais de belles Farces gentilles.
Auquel jeu jamais ne perdit Mais y gaigna bruit et crédit, Amour et populaire estime, Plus :\ue d'escuz, comme j'estime.
CLÉMENT MAKOT
Il fut en 5on jen ti adeztre.
Qu'à le veoir on le pensoit e»tre Yvrongne, quand il se y prenoit.
On badin, s'il l'cntrepreDoit :
Et n'eust sceo faire en sa puUsanoe Le sage : car à na naissance Nature ne luy feit la trongne Que d'un badin ou d'an yvrongne.
Toutesfoys je croy fer t
Qu'il ne feit onq si vi\ Le badin qui rit ou se mord Comme il faict maintenant le mort.
Sa science n'estoit point vile, Mais bonne ; car en ceste ville Des tristes tristeur destoumoit.
Et l'homme aise en aise tenoit.
Or bref, quand il entroit en salle, Avec une chemise sale.
Le front, la joue et la narine Toute couverte de farine, Et coiffé d'an béguin d'enfant, Et d'un hault bonnet triumphant Gamy de plumes de chappons, Avec tout cela, je respons Qu'en voyant sa gracJ nyaisc.
On n'estoit pas moins gay ny ayse, Qu'on est aux champs Elysiens.
O vous, humains Parisiens, De le pleurer pour recompense Impossible est, car quand on pense A ce qu'il souloit faire et dire, On ne se peult tenir de rire.
Que dy je ! on ne le pleure point ; Si faict on, et voicy le p>oinct :
On en rit si fort en maints lieux, Que les larmes viennent aux yeulx Ainsi, en riant on le pleure, Et en pleurant on rit à l'heure.
Or pleurez, riez vostre saoul, Tout cela ne luy sert d'un soûl :
ÉPIGRAMMES
Vous feriez beaucoup mieulx, en somme De prier Dieu pour le povre homme.
DE MADAME LA DUCHESSE D'ALENÇON
Ma Maîtresse est de si haulte valeur,
Qu'elle a le corps droict, beau, chaste et pudique ,
Son cueur constant n'est pour heur ou malheur
Jamais trop gay ne trop mélancolique.
Elle a au chef un esprit angelique,
Le plyis subtil qui onc aux cieulx vola.
O grand merveille ! on peult veoir par cela
Que je suis serf d'un monstre fort estrange :
Monstre je dy, car pour tout vray elle a
Corps femenin, cueur d'homme et teste d'ange.
DU LIEUTENANT CRIMINEL ET DE SAMBLANÇAY
Lors que Maillart, juge d'Enfer, menoit A Monfaulcon Samblançay l'ame rendre, A vostre advis, lequel des deux tenoit Meilleur maintien ? Pour le vous faire entendre, Maillart sembloit homme qui mort va prendre Et Samblançay fut si ferme vieillart, Que l'on cuydoit, pour vray, qu'il menast pendre A Monfaulcon le lieutenant iviaillart.
CLÉMENT M A POT
DE L'ABBÉ ET DE SON VALET
Monsieur l'abbe et monsieur •on valet Sont faictz egaulx tous deux comme dm cire : L'un est grand fol, l'autre petit f olet ; L'un veult railler, l'autre gaudir et rire ; L'un boit du bon, l'autre ne boit du pire ; Mais un débat au soir entre eulx s'esmeut, Car maistre abbé toute la nuict ne veult Estre sans vin, que sans secours ne meure, Et son valet jamais dormir ne peult Tandis qu'au pot une goûte en demeure.
SUR L'ORDONNANCE
QUE LE ROY FIT DE BASTIR A PARIS AVEC PROPORTrCS
Le Roy, aymant la décoration
De son Paris, entr'autres biens ordonne
Qu'on y bastisse avec proportion.
Et pour ce faire argent et conseil donne ;
Maison de Ville y construit belle et bonne,
Les lieux publics devise tous nouveaux,
Entre lesquelz au milieu de Sorbonne
Doit, ce dit on, faire la Place aux veaux.
ËPKrf^AMMli^ci
DE FRERE THIBAUT
Frère Thibaut pour soupper en carcsmc Fait tous les jours sa lamproye rostir, Et puis avec une couleur fort blesme, En pleine chaire il nous vient advertir Qu'il jeune bien, pour sa chair amortir, fout le caresme en grand dévotion, Et qu'autre chose il n'ha, sans point mentir; Qu'une rôtie à sa colation.
AU ROY
Plaise au roy congé me donner D'aller faire le tiers d'Ovide, Et quelques deniers ordonner Pour l'escrire, couvrir, orner.
Après que l'auray mis au vuide, Ilz serviront aussi de guide Pour me mener là où je veux :
Mais au retour, comme je cuyde, Je m'en reviendray bien sans eulx.
AULTRE
Le vin qui trop cher m'est vendu M'a la force des yeulx ravye ; Pour autant il m'est défendu, Dont tcnis les jours m'en croist envyc:
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CLÉMENT M A ROT
Mais puisque Iny seul est ma vie, Maulgrc les fortunes senettres.
Les yeux ne seront point le» maistret Sur tout le corps, car, par raison.
J'aynie mieulx perdre les fenestret Que perdre toute la maison.
BAISER VOLE
Vous vous plaignez de mon audace, Qui ay prius de vous ung baiser Sans en requérir vostre grâce.
Venez vers moy vous appaiser :
Je ne vous iray plus baiser Sans vostre congé, veu qu'ainsi Il vous deult de ce baiser cy, Lequel, si bien l'ay ose prendre.
N'est pas perdu : je suis icy En bon vouloir de le vous rendre.
D'UN USURIER
Un usurier à la teste pelée
D'un petit blanc acheta un cordeau
Pour s'estrangler, si par froide gelée
Le beau bourgeon de la vigne nouveau
N'estoit gasté. Après ravine d'eau.
Selon son vueil la gelée survint,
Dont fut joyeux : mais comme il s'en revint
En sa maison, se trouva esperdu.
Voyant l'argent de son licol perdu
Sans profiter : sçavez vous bien qu'il fit?
Ayant regret de son blanc, s'est pendu
Pour mettre mieux son licol à profit.
EPIGRAMMES
DE JAN JAN
Tu as tout seul, Jan Jan, vignes et prez ; Tu as tout seul ton cœur et ta pecune ; Tu as tout seul deux logis diaprez, Là où vivant ne prétend chose aucune ; Tu as tout seul le fruit de ta fortune ; Tu as tout seul ton boire et ton repas ; Tu as tout seul toutes choses fors une, C'est que tout seul ta femme tu n'as pas.
DE SOY MESME ET D'UN RICHE IGNORANT
Riche ne suis, certes, je le confesse, Bien né pourtant, et nourri noblement ;
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Mais je suis lea dn peuple et ^entiUetse
Par tout le monde, et dict on : « C'est Clément
Maintz vivront peu, moy éternellement ;
Et toy tu as prez, fontaines et puits.
Bois, champs, chastcaux, rentes et gros appuis :
C'est de nous deux la différence et re»tre.
Mais tu ne peux cstrc ce que je suis ;
Ce que tu es, un chascun le peult estre.
PSEAUME III
Domine, quam multiplicati suni.
David, assailly d'une grosse armée, sestonne du commenccmeni, puis prend une si grande fiance en Dieu, qu'après l'avoir implort il sasseure vicioire.
O Seigneur, que de gens A nuyre diligens Qui me troublent et grèvent !
Mon Dieu, que d'ennemys Qui aux champs se sont mis Et contre moy s'eslevent !
Certes, plusieurs 'en voy Qui vont disant de moy • V! Sa force est abolie :
Plus ne trouve en sou Dieu Secours en aucun lieu. »
Mais c'est à eulx folie.
Car tu es mon très seur Bouclier et deffenseur, Et ma gloire esprouvée :
C'est toy, à bref parler, Qui fais que puis aller Hault la leste levée.
J'ay crié de ma voix Au Seigneur maintesfois, Luy faisant ma complaincte, Et ne m'a repoulsé, Mais tousjours exaulcé, De sa montaigne saincte.
Dont coucher m'en iray, En seurté dormiray.
Sans craincte de mesgarde ;
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Pui» uic rcveillcray, Et sans peur vcilleray, Ayant Dieu pour ma ^arde.
Cent mil' hommes de front Craindre ne nie feront, Encor qu'iLz l'entreprinscnt, Et que, pour m'estonner, Clore et environner De tous costez me vinsent
Vien doue, declaire toy Pour moy, mon Dieu, mon roy, Qui de buffei renverses Mes enncmys mordentz.
Et qui leur rompz les dentz En leurs bouches perverses.
C'est de toy, Dieu trèshault.
De qui attendre fault Vray secours et deffensc , Car sur ton peuple estends Tousjours, en lieu et temps, Ta grand' beneficence.
PSEAUME XVIII
Diligam te, Domine.
Hymne très excellent, lequel David chanta au Seigneur Dieu après qu'il 1 eut rendu paisible ci victorieux sur baûl, et sur tous ses autres ennemis, prophétisant de Jésus Christ en la conclusion du pscaume.
Je t'aymeray en toute obéissance Tant que vivray, ô mon Dieu, ma puissance : Dieu c'est mon roc, mon rempart hault et seur, C'est ma rançon, c'est mon fort deffenseur.
En luy seul gist ma fiance parfaicte, C'est mon pavois, mes armes, ma retraicte : ========= 138 ===
PSAUuMES
Quant je l'exalte et prie en ferme foy, Soudain rcscoux des ennemis me voy.
Dangers de mort un jour m'environnèrent, Et grans torrentz de malings m'estonnerent ; J'estois bien près du sepulchre venu Et des filez de la mort parvenu :
Ainsi pressé soudain j'invocque et prie Le Toutpuissant, hault à mon Dieu je crie : Mon cry au ciel jusqu'à luy pénétra, Si que ma voix en son oreille entra.
Incontinent tremblèrent les campaignes ; Les fondementz des plus haultes montaignes, Tous esbranlez, s'esmeurent grandement, Car il estoit courroucé ardamment.
En ses naseaux luy monta la fumée ; Feu aspre yssoit de sa bouche allumée ; Si enflambé en son courage estoit, Qu'ardcntz charbons de toutes pars jectoit ;
Baissa le ciel, de descendre print cure, Ayant soubz piedz une brouée obscure ; Monté estoit sur un esprit mouvent, Voloit guindé sur les esles du vent, Et se cachoit dedans les noires nues Pour tabernacle autour de luy tendues ; Enfin rendit par sa grande clarté Ce gros amas de nues escarté.
Gresle jectant et charbons vifz en terre, Au ciel menoit l'Eternel grand tonnerre : L'Altitonant sa voix grosse hors meit, Et gresle et feu sur la terre transmeit^ Lança ses dards, rompit toutes leurs bandes, Doubla l'esclair, leur donna frayeurs grandes. A ta menace, et du fort vent poulsé Par toy. Seigneur, en ce poinct courroucé, Furent canaulx desnuez de leur unde.
Et descouvertz les fondemens du monde.
Sa main d'enhault icy bas me tendit, Et hors des eaux sain et sauf me rendit. Me recourut des puissans et faussaires (Et plus que moy renforcez) adversaires ;
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A mes danger» il prcv« it ;
(^aaDd il (ut temps, sc^^ ^ -u me Tint,
Me meit au lar^e, et ti lit entreprise De me garder, car il me favorise.
Or m'a rendu ^clou mon équité, Et de mes mains selon la pnrite.
Car du Scii;ncur j'avois suivy la voye, Ne révolté mon cueur de luy n'avoye, Ains tousjours eu devant l'œil tous ses dicU Sans rejecter un seul de ses cdictz.
Si qu'envers luy entier en tout affaire Me suis monstre, me gardant de mal faire. Or m'a rendu selon mon équité.
Et de mes mains selon la pureté.
Certes, Seigneur, qui sçais telles mes oeuvres, Au bon trèsbon, pur an pur te descœuvres, Tu es entier à qui entier sera.
Et deffaillant à qui failly aura.
Les humbles vivre en ta garde tu laisses, Et les sourcilz des braves tu rabaisses : Aussi, mon Dieu, ma lanterne alumas, Et esclairé en ténèbres tu m'as :
Par toy donnay à travers la bataiUe ; Mon Dieu devant, je saultay la muraille; C'est l'Eternel qui entier est trouvé, Son parler est comme au feu esprouvé ; C'est un bouclier de forte résistance, Pour tous ceuLx là qui ont en luy fiance.
Mais qui est Dieu sinon le supemel?
Ou qui est fort si ce n'est l'Eternel ? De hardiesse et force il m'environne.
Et seure voye à mes emprises donne ; Mes piedz à ceulx de chevreulz faict egaulx, Pour monter lieux difficiles et haultz ; Ma main par luy aux armes est aprise, Si que du bras un arc d'acier je brise.
De ton secours l'escu m'as apporté, Et m'a ta dextre au besoing supporté.
Ta grand' bonté, où mon espoir mettoic, M'a faict plus grand encor que je n'estoie :
'SAUMES
Préparer vins mon chemin soubz mes pas, Dont mes talons glissans ne furent pas. Car ennemis sceu poursuyvre et attaindre, Et ne revins sans du tout les estaindre ; Durer n'ont peu, tant bien les ay secoux, Ains à mes piedz trebuscherent de coups ;
Circuy m'as de belliqueuse force, Ployant soubz moy qui m'envahir s'efforce ; Tu me monstras le dos des ennemis.
Et mes hayneux j'ay en ruyne mis ; Hz ont crié, n'ont eu secours quelconques Mesmes à Dieu, et ne les ouyt onques ; Comme la pouldre au vent les ay renduz Et comme fange en la place estenduz.
Délivré m'as du mutin populaire.
Et t'a pieu chef des nations me faire ; Voyre le peuple, à moy peuple incongnu, Soubz mon renom obéir m'est venu ; Maints estrangers par servile contraincte M'ont faict honneur d'obéissance faincte : Maintz cstrangers redoubtans mes effortz, Espoventez, ont tremblé en leurs fortz.
Vive mon Dieu, à mon saulveur soit gloire, Exalté soit le Dieu de ma victoire.
Qui m'a dorme povoir de me venger, Et qui soubz moy les peuples faict renger. Me garentit qu'ennemys ne me grèvent, M'esleve hault sur tous ceulz qui s'eslevent Encontre moy, me délivrant à plein De l'homme ayant le cueur d'oultrage plein.
Pourtant, mon Dieu, parmy les gens estranges Te beniray en chantant tes louanges.
Ce Dieu, je dy, qui magnifiquement Saulva son roy, et qui uniquement David son oinct traicte en grande clémence, Traictant de mesme à jamai« sa semence.
CLEMENT AÎAROr
PSEAUME XIX
Cce/r enarrant gloriam Dei.
11 mons'.rc par le meryeillcux ouvrage des cieulx combien Dieu eai puissant : loue et exalte la loy divine, et en fin prie le Seigneur qu'il le préserve de poché, affin de luy e«tre agréable.
Les deux en chascan lien La puissance de Dieu Racomptent aux humains ; Ce grand entour espars Nonce de toutes pars L'ouvrage de ses mains.
Jour après jour coulant Du Seigneur va parlant Par longue expérience; La nuict suyvant la nuict Nous presche et nous instruict De sa grand' sapience.
Et n'y a nation, Langue, prolation.
Tant soit d'estranges lieux.
Qui n'oye bien le son, La manière et façon Du langage des cieulx.
Leur tour par tout s'estend.
Et leur propos s'entend Jusques au bout du monde ; Dieu en eulx a pose Palais bien composé Au soleil clair et mnnde ;
Dont il sort ainsi beau Comme un cspoux nouveau ï)e son paré pourpris ; Semble un grand prince à TCoir,
S'esgayant pour avoir D'une course le prix.
D'un bout des cieulx il part Et attainct l'autre part En un jour, tant est vite :
Oultre plus, n'y a rien En ce val terrien Qui sa chaleur évite.
La trèsentiere loy De Dieu, souverain roy, Vient l'aine restaurant.
Son tesmoingnage seur Sapience en doulceur Monstre à l'humble ignorant.
D'iceluy roy des roys Zes mandemens sont droicts Et joye au cueur assignent ; Les commande meus saincts De Dieu sont purs et sains Et les yeulx illuminent.
L'obéissance à luy Est un trèssainct appuy A perpétuité ; Dieu ne faict jugement Qui véritablement Ne soit plein d'équité.
Ces choses sont encor Plus désirables qu'or, Fust ce fin or de touche :
Et en un cueur sans fiel Sont plus doulces que miel Ne pain de miel en bouche.
Qui servir te vouldra, Par ces poinctz apprendra A ne se fourvoyer, Et en les observant En aura le servant Grand et riche loyer.
Mais où se trouvera Qui ses faultc:^ sçaura
PS A UMES
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Nonibrcr, p€n«cr ne dire Las! de tant de péchez Qui me sont tous cachez, Purge moy, trcscher Sire.
Aussi de grans forfaidz Témérairement faictz Soit ton serf relasche, Qu'ilz ne régnent en moi ; Si seray hors d'esmoy Et net de grand péché.
Ma bouche prononcer Ne mon cueur rien penser Ne puisse, qui ne plaise A toy, mon deffcndeur, Saulveur et amcndeur De ma vie mauvaise.
PSEAUME XXII
Deus, Deus meus, respice in me; quare me dereliquisHP
Prophétie de Jésus Christ, en laquelle David chante d entrée sa basse et honteuse déjection : puis l'exaltation et lestendue de son royaume jusques aux fins de la terre, et la perpétuelle durée d icelluy.
Mon Dieu, mon Dieu, pourquoy m'as tu laissé Loing de secours, d'ennuy tant oppresse, Et loing du cry que je t'ay addressé En ma complaincte ?
De jotir, mon Dieu, je t'invocque sans faincte, Et toutesfoys ne respond ta voix saincte ; De nuict aussi, et n'ay dequoy estaincte Soit ma clameur.
Elelas ! tu es le sainct e* la trcmcur, Et d'Israël le résident bonheur, Là ou t'a pieu que ton loz et honneur On chante et prise.
PSAUMES
Noz pères ont leur fiance en toy mise, Leur confiance ilz ont sur toy assise, Et tu les as de captifz en franchise Tousjours boutez.
A toy crians, d'ennuy furent ostez > Espéré ont en tes sainctes bontez, Et ont receu sans estre reboutez Ta grâce prompte.
Mais moy je suis un ver qui rien ne monte, Et non plus homme, ains des hommes la honte, Et plus ne sers que de fable et de compte Au peuple bas.
Chascun qui veoit comme ainsi tu m'abas De moy se mocque et y prend ses esbas ; Me font la moue, et puis hault et puis bas Hochent la teste.
Puis vont disans : Il s'appuye et s'arreste Du tout sur Dieu, et luy faict sa requeste : Donc qu'il le sauve, et que secours luy preste, S'il l'ayme tant.
Si m'as tu mis hors du ventre pourtant, Causes d'espoir tu me fuz apportant Dès que j'estois les mammelles tétant De ma nourrice.
Et, qui plus est, sortant de la matrice Me recueillit ta saincte main tutrice.
Et te monstras estre mon Dieu propice.
Dès que fuz né.
Ne te tiens donc de moy si destournç Car le péril m'a de près adjourné.
Et n'est aucun par qui me soit donné Secours ne grâce.
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Maint gros toreau m'environne cl menace : Les gros torcaux de Dasan, terre gras«e, Pour m'assieger m'ont soivi à la trace En me pressant.
Et tout ainsi qu'un lyon ravissant.
Après la proyc en fureur rugissant, Ilz ont ouvert dessus moy Langoissant Leur gueule gloute.
Las ! ma vertu comme eau s'escoùle toute, N'ay os qui n'ait la joincture dissoultc, Et comme cire en moy fond goutte à goutte Mon cueur fasché.
D'humeur je suis comme tuile asséché ; Mon palais est à ma langue attaché ; Tu m'as faict prest d'estre au tumbean couché, Reduyt en cendre.
Car circuy m'ont les chiens pour me prendre ; La faulse trouppe est venue m'offendre ; Venue elle est me transpercer, et fendre Mes piedz et mains.
Compter je puis mes os du plus an moins, Ce que voyans les cruelz inhumains, Tous resjouiz me jectent regardz maints, Avec risée.
Jà ma despouille entre eulx ont divisée : Entre eulx desjà ma robe déposée Ilz ont au sort hasardeux exposée A qui l'aura.
Seigneur, ta main donc ne s'eslongncra, Ains par pitié secours me donnera, Et, s'il te plaist, elle se hastera, Mon Dieu, ma force.
PSAUME
Sauve de glaive et de mortelle cstorce Mon ame, helas ! que de perdre on s'efforce ; Délivre la, que du chien ne soit morse, Chien enragé.
Du léonin gosier encouragé Délivre moy ; respons à l'affligé Qui est par grans licornes assiégé Des cornes d'elles.
Si compteray à mes frères fidèles Ton nom trèshault ; tes vertus immortelles Diray parmy les assemblées belles, Parlant ainsi ;
Vous, craignans Dieu, confessez le sans si ; Filz de Jacob, exaltez sa mercy ; Crains le tousjours, toy d'Israël aussi La race entière :
Car débouté n'a l'humble en sa prière Ne destourné de luy sa face arrière :
S'il a crié, sa bonté singulière L'a exaulcé.
Ainsi ton loz par moy sera haulsé En grande troupe, et mon vœu jà dressé Rendray devant le bon peuple amassé, Qui te crainct, Sire.
Là meugeront les povres à suffire, Bénira Dieu qui Dieu crainct et désire. O vous ceulx là, sans fin, je le puis dire, Vos cueurs vivront.
Cela pensant tous se convertiront Les boutz du monde, et à Dieu serviront : Bref, toutes gens leurs genoulx fléchiront En ta présence.
Tl
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Car ilz sçauront qu'à la (V ' sence
Seule appartient regue et i u^nce ,
Donc sur les gens seras par excellence Roy conquérant
Gras et repeuz te viendront adorant.
Voire le maigre à la fosse courant.
Et dont la vie cs^ hors de re&torant.
Te donra gloire.
Puis leurs enfans à te servir et croire S'enclineront, et, en tout territoire.
De filz en filz il sera faict mémoire Du Toutpuissant.
Tousjours viendra quelc'un d'entre eulx yssant. Lequel au peuple à l'advenir nayssant Ira par tout ta bonté annonçant.
Sur moy notoire.
PSEAUME XXIII
Dominas régit me, et nihil.
Il chante les biens et la félicité qu'il a« et d'une merveilleuse fiance se promect que Dieu, duquel ce bien luy vient, letraictera tousjours de mesmes.
Mon Dieu me paist soubz sa puissance haulte, C'est mon berger, de rien je n'auray faulte. Eu tect bien seur, joignant les beaubc herbages, Coucher me faict, me mené aux clairs rivages, Traicte raa vie en doulceur trèshumaine, Et pour son nom par droictz sentiers me meine Si seurement, que quand au val viendroye D'umbre de mort, rien de mal ne craindroye, Car avec moy tu es à chascune heure, Puis ta houlette et conduicte m'asscnre.
PSAUMES
Tu enrichis de vivres nécessaires Ma table, aux yeulx de tous mes adversaires. Tu oings mon chef d'huiles et senteurs bonnes Et jusqu'aux bordz pleine tasse me donnes. Voyre, et feras que ceste faveur tienne Tant que vivray compaignie me tienne, Si que tousjours de faire ay espérance En la maison du Seigneur demourance.
PSEAUME XXXIII
Exnltate justi in Domino, rectos.
C'est un bel hymne, auquel le prophète invite d'entrée à célébrer le Toutpuissant, puis chante que tout est plein de sa bonté, récite ses merveilles, admoneste les princes de ne se fier en leurs forces, et que Dieu assiste à cculx qui le révèrent ; puis invoq;:o sa bonté.
Resvcillez vous, chascuu fidèle, Menez en Dieu joye orendroit, Louenge est trèsséante et belle En la bouche de l'homme droict.
Sur la doulce harpe
Pendue en escharpe
Le Seigneur louez ;
De luz, d'espinettes,
Sainctes chansonnetes
A son nom jouez.
Chantez de luy par mélodie, Nouveau vers, nouvelle chanson, Et que bien on la psalmodie A haulte voix et plaisant son.
Car ce que Dieu mande,
Qu'il dit et commande,
Est juste et parfaict ;
Tout ce qu'il propose,
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Qu'il faid et dispose, A fiance est faict
n ayme d'amour souveraine Que droict règne et justice ait lieu ; Quand tout est dict, la terre ett pleine De la grande bonté de Dieu.
Dieu par sa parole
Forma chascun pôle
Et ciel précieux ;
Du vent de sa bouche
Feit ce qui attouche,
Et orne les deulx.
Il a les grans eaux amassées En la mer comme en un vaisseau, Aux abysmes les a mussces Comme un trésor en un monceau.
Que la terre toute
Ce grand Dieu redoubte,
Qui feit tout de rien ;
Qu'il n'y ayt personne
Qui ne s'en estonnc
Au val terrien.
Car toute chose qu'il a dicte A esté faicte promptement :
L'obéissance aussi subite A esté que le mandement
Le conseil, l'emprise
Des gens il debrise
Et mect à l'envers;
Vaines et cassées
Il rend les pensées
Des peuples divers.
Mais la divine providence Son conseil sçait perpétuer ; Ce que son cueur une foys pense Dure à jamais sans se muer.
--.-■ PSAUMES
O gent bicnhcurcc Qui toute asseurée, Pour son Dieu le tient !
Heureux le lignage Que Dieu en partage Choisit et retient !
Le Seigneur éternel regarde Icy bas du plus hault des cieulx ; Dessus les humains il prend garde Et les veoit tous devant ses yeulx.
De son throne stable,
Paisible, équitable.
Ses clairs yeulx aussi
Jusqu'au fons visitent
Tous ceulx qui habitent
En ce monde icy.
Car luy seul, sans autruy puissance, Forma leurs cueurs telz qu'ilz les ont : C'est luy seul qui a cognoissance Quelles toutes leurs œuvres sont
Nombre de gensdarmes
En assaulx n'allarmes
Ne saulvent le Roy ;
Bras ny hallebarde
L'homme fort ne garde
De mortel desroy,
Ccluy se trompe qui cuyde estrc Sauvé par cheval bon et fort : Ce n'est point par sa force adextre Que l'homme eschapc un dur effort.
Mais l'œil de Dieu veille
Sur ceulx, à merveille,
Qui de volunté
Crainctifz le révèrent,
Qui aussi espèrent
En sa grand' bonté,
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Affin que leur vie il délivre
Quand la mort les menacenit
Et qu'il leur donne de qnoy vivre
Au temps que famine senu
Que doncques nostre ame
L'Eternel reclame,
S'attendant à luy :
Il est nostre adresse,
Nostre forteresse,
Pavoys et appuy.
Et par luy grand' resjouyssance Dedans nos cueurs tousjours aurons, Pourvcu qu'en la haulte puissance De son nom sainct nous esperona.
Or ta bonté grande
Dessus nous s'espande,
Nostre Dieu et Roy,
Tout ainsi qu'entente,
Espoir et attente
Nous avons en toy.
PSEAUME LXXn
Deus, judicium tuum régi da.
Il prie que le règne de Dieu advienne par Jésus Christ, propheiisani l'estendue, Tequité, félicité et longue durée d'iceluy règne, le tout soubz la figure de celuy de Salomon.
Tes jugementz, Dieu véritable.
Baille au Roy pour régner, Vueilles ta justice équitable
Au filz du Roy donner
D tiendra ton peuple en justice,
Chassant iniquité :
A tes povres sera propice,
Leur gardant équité.
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Les peuples verront aux montaignes La paix croistre et meurir,
Et par costaux et par campaignes La justice fleurir.
Ceulx du peuple estant en destresse L'auront pour deffenseur,
Les povres gardera d'oppressé.
Reboutant l'oppresseur.
Aussi un chascun et chascune,
O Roy, t'honorera, Sans fin, tant que soleil et lune
Au monde esclairera.
Il vient comme pluyc agréable Tombant sur prez fauchez,
Et comme rousée amyable Sur les terroirs séchez.
Luy régnant, floriront par voye
Les bons et gracieux, Et longue paix, tant qu'on ne voyc
De l'une plus aux cieulx.
De l'une mer large et profonde
Jusques à l'autre mer.
D'Eufrates jusqu'au bout du monde,
Roy se fera nommer.
Ethiopes viendront grand'erre
Se cliner devant luy.
Ses hayneux baiseront la terre
A l'honneur d'iceluy.
Roy s d'islcs et de la mer creuse
Viendront à luy presens, Et roys d'Arabie l'heureuse.
Pour luy faire présents.
CLEMENT MAROr .^^
Tous autres Roys viendront tant double
A luy s'humilier, Et le vouldra nation toute
Servir et supplier.
Car délivrance il donra bonne
Au povre à luy plorant.
Et au chetif, qui n'a personne
Qui luy soit secourant
Aux calamiteux et plorables
Sera douLx et piteux :
Sauvajit les vies misérables
Des povrcs souffreteux.
Les gardera de violence
Et dol pernicieux.
Ayant leur sang, par sa clémence,
Moult cher et précieux,
Chascun vivra ; l'or Arabique
A tous départira, Dont sans fin roy tant magnifique
Par tout on bénira.
De peu de grains force blé ; somme,
Les espys chascun an Sur les montz bruyront en l'air, comme
Les arbres de Lyban.
Florira la tourbe civile
De bourgeois et marchans, Multiplians dedans la ville
Comme herbe par les champs.
Sans fin bruyra le nom et gloire
De ce roy nompareil ; De son renom sera mémoire
Tant qu'y aura soleil.
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Toutes nations assearées Soubz roy tant valeureux,
S'en iront vantant bienheurées, Et le diront heureux.
Dieu, le Dieu des Israélites, Qui sans secours d'aucun
Faict des merveilles non petites, Soit loué de chascun.
De sa gloire très accomplie
Soit loué le renom, Soit toute la terre remplie
Du haut de son nom.
Amen.
PSEAUME XCI
Qui habitat in adjutorio Altissimi.
Le prophète chante en quelle seureté vit, et de combien de maulx est exempté celuy qui d'une ferme fiance se submet du tout à Dieu.
Qui en la garde du hault Dieu
Pour jamais se retire, En umbre bonne et en fort lieu
Retiré se peult dire.
Concludz donc en l'entendement Dieu est ma garde seure.
Ma haulte tour et fondement Sur lequel je m'asseurc.
Car du subtil las des chasseurs,
Et de toute l'oultrance De pestiférés oppresseurs Te donra dclivrnnce.
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De ses pluraet te coavrira ;
Seur seras sonbz son esle ; Sa deffense te servira
De targe et de rondelle,
Si que de noict ne craindras point.
Chose qui espouvente.
Ne dard, ne sagette qui poinct.
De jour, en l'air volante :
N'aucune peste cheminant.
Lors qu'en ténèbres sommes, Ne mal soudain exterminant
En plein midy les hommes.
Quant à ta dextre il en cherroit
Mille, et mille a senestre, Leur mal de toy n'approcheroit.
Quelque mal que puisse estre.
Ains, sans effroy, devant tes yeolx
Tu les verras deffaire.
Regardant les pernicieux
Recevoir leur salaire.
Et tout pour avoir dit à Dieu :
« Tu es la garde mienne, * Et d'avoir mis en si hauh lieu
La confiance tienne.
Malheur ne te viendra chercher,
Tien le pour chose vraye.
Et de ta maison approcher
Ne pourra nuil. playe.
Car il fera commandement
A ses anges trèsdignes De te garder songneusement,
Quelque part que chemines.
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Par leurs mains seras soubzlevé
Afin que d'aventure Ton pied ne choppe et soit grevé
Contre la pierre dure.
Sur lyonceaux et sur aspics,
Sur lyons pleins de ra^e, Et sur dragons qui valent pis,
Marcheras sans dommage.
Car voicy que Dieu dit de toy :
« D'ardante amour m'honore ; Garder et secourir le doy.
Car mon Nom il adore.
S'il m'invoque, l'exaulceray :
Aussi pour le deffendre En mal temps avec luy seray :
A son bien veulx entendre,
Et faire de ses ans le cours
Tout à son désir croistre :
En effect, quel est mon secours
Je lui feray congnoistre. »
PSEAUME CXXX
De profiindis clamavi ad te, Domine.
Aiicctueuse prière de celuy qui par son péché a beaucoup d'adversiicz, et loutesfoys par espérance ferme se promet obtenir de Dim rc mission de ses péchez, et délivrance de ses maulx.
Du fons de ma pensée.
Au fons de tous ennuis, A toy s'est adressée Ma clameur jours et nuicts.
CL£M/,.\ J y;/! /C'y/
Entent ma vv .^ j ....i.uvc, Seigneur, il est maison ; Ton oreille ententive Soit à mon orai&on.
Si ta rigueur expreue En noz péchez tu tiens, Seigneur, Sei^ineur, qui est ce Qui demourra des tiens?
Or n'es tu point sévère, Mais propice à mercy :
C'est pourquoy on révère Toy et ta loy aussi.
En Dieu je me console, Mon ame s y attend ; En sa ferme parollc Tout mon espoir s'estend.
Mon ame à Dieu regarde Matin et sans séjour, Plus matin que la garde Assise au poinct du jour.
Qu'Israël en Dieu fonde Hardiment son appuy ; Car en Dieu grâce abonde, Et secours est en luy.
C'est celuy qui sans doubte Israël j cetera Hors d'iniquité toute, Et le rachètera.
COMPLAINTES
uiLi-x^ORATION DE MESSIRE FLORIMOND ROBERTET
Jadis ma plume on veit son vol estendre Au gré d'Amour, et d'un bas style et tendre Distiller dictz que soulois mettre en chant : Mais un regret de tous costez tranchant Luy faict laisser ceste doulce coustume, Pour la tremper en encre d'amertume.
Ainsi le fault, et quand ne le fauldroit, Mon cueur, helas ! encores le vouldroit ; Et quand mon cueur ne le vouldroit encores, Oultre son vueil contrainct y seroit ores Par l'aiguillon d'une mort qui le poinct. Que dy je, mort ! D'une mort n'est ce poinct, Ains d'une amour : car quand chascun mourroit, Sans vraye amour plaindre on ne le pourroit ; Mais quand la Mort a faict son maléfice, Amour adonc use de son office, Faisant porter aux vrays amys le dueil, Non point un dueil de fainctes larmes d'œil, Non point un dueil de drap noir annuel, Mais un dueil tainct d'ennuy perpétuel ; Non point un dueil qui dehors apparoist, Mais qui au cueur sans apparence croist. Voylà le dueil qui a vaincu ma joye ; C'est ce qui faict que toute rien que j'oye Me sonne ennuy ; c'est ce qui me procure Que couleur blanche à l'oeil me soit obscure, Et que jour clair me semble noire nuict, De tel' façon que ce qui tant me nuit Corrompt du tout le nayf de ma Muse, Lequel de soy ne veult que je m'amuse A composer en triste tragédie ;
CLiMENT MAROT. I I
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Veu qu'autre cas ne pcuit sortir de moy.
De mon cueur donc l'it ' - * -i totale Vous comptera une cho Qtic je trouvay d'advcntur»: ne,
En me venant de Loyre drc. ... « ^%.*ae, Dessus Tourfou. Tourfou jadis cstoit Un petit boys, où la Mort c it
Mcurdres bien ^raus sur cci. ,... chemin tel
Vouloient pai.ser. En celuy lieu mortel Je vey la Mort hydi ' ' e,
Dessus un char en ti ^ e,
Dessoubs ses pieds ayant un ccrps humain Mort à l'envers, et un dard en la main. De boys mortel, de plumes empenne D'un vieil corbeau, de qui le chant damné Prédit tout mal ; et fut trempé le fer En eau de Styx, fleuve triste d'Enfer.
La Mort, en lieu de sceptre vénérable, Tenoit en main ce dard cspovcntablCt Qui en maint lieu estoit tainct et taché Du san^ de cil qu'elle avoit surmarché.
Ainsi debout sur le cbxir se tenoit, Qu'un cheval pasle en hennissant trainoit, Devant lequel cheininoit une fée Fresche, en bon poinct, et noblement coiffée, Sur teste raze ayant triple couronne.
Que mainte perle et rubys environne.
Sa robe estoit d'un blanc et fin samys, Où elle avoit en pourtraicture mys, Par traict de temps, un million de choses, Comme chasteaulr, palays et villes closes, Villages, tours et temples et conventz.
Terres et mers, et voiles à tous ventz, Artillerie, armes, hommes armez, Chiens et oyscaïUx, plaines et bcys ramez, Le tout brodé de fine soye exquise.
Par mains d'autruy torse, taincte et acquise ; Et pour devise, au bord de la besongne
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Estoit escript : Le feu à qui en grongne. Ce néantmoins, sa robe elle mussoit Soubz un mauteau qui humble paroissoit, Où plusieurs draps divers furent compris, De noir, de blanc, d'enfumé et de ^ris, Signifiant de sectes un grand nombre Qui sans travail vivent dessoubz son umbre.
Ceste grand' Dame est nommée Rommaine, ^ui ce corps mort jusques au tumbeau maine, La croix devant, en grand' cerimouie, Chantant mottetz de piteuse armonie.
Une autre Dame au costé droict veuoit, A qui trop peu de chanter souvenoit, D'un haubin noir, de pareure tanée, Montée estoit, la plus triste et tennée Qui fust alors soubz la haultcur celique. Helas ! c'estoit Françoyse Republique, Laquelle avoit en maiutz lieux entamé Son manteau bleu, de fleurs de lys semé. Si derompoit encor de toutes part Ses beaulx chevculx sur elle tous espars, Et pour son train ne menoit avec elle Sinon Douleur, Ennuy et leur séquelle, Qui la servoient de tout cela qui duyt Quand au sepulchre un amy on conduyt.
De l'autre part chcminoit en grand' peine Le bon hommeau Labeur, qui en la plaine Avoit laissé bœufz, charrue et culture, Pour ce corps mort conduire en sépulture ; Mais bien lava son visage haslé De force pleurs, ains que là fust allé.
Lors je, voyant telle pompe mondaine, Presupposay en pensée soudzune Que là gisoit quelque prince de nom ; Mais tost après fuz adverty que non, Et que c'estoit un serviteur royal.
Qui fut jadis si prudent et loyal Qu'après sa mort son vray seigneur et roy Luy ordonna ce beau funèbre arroy, Monstrant au doigt combien d'amour desservent
CLÉMENT M A ROT
De leurs t»eij^ncurs Icft servans qui bien servent.
Et comment sceu je alors qui c^toit l'homme f Autour de luy ne veoy qui le me nomme. Et m'en enquiers. Mais le * i leur fend
Toute parole a leur bouche . J, Si vous diray comment donques j'ay acen Le nom de luy. Ce char que j'appcrccn N'estoit parc de rouge, jaune ou vert, Mais tout de noir par tristesse couvert. Et le suyvoicnt cent hommes en douleur, Vcstuz d'habitz de semblable couleur, Chascun au poing torche qui feu rendoit. Et où l'escu du noble mort pendoit.
Lors, curieux, piquay pour veoir les armes : Mais telle veue aux yeulx me meit les larmes, Y voyant painct l'esle sans pcr à elle. Dieu immortel (dy je lors) voicy l'esle Qui a volé ainsi que voler fault, Entre deux airs, ne trop bas ne trop hanlt ; Voicy, pour vray, l'esle dont la volée Par sa vertu à la France extoliée, Circouvolant ce monde spacieux, Et survolant maintenant les neuf cieulx. C'est l'esle noire en la bende dorée, L'esle en volant jamais non essorée.
Et dont sortie est la niieulx cscrivant Plume qui fust de nostre aage vivant.
C'est celle plume où modernes esprits Soubz ses patrons leur sçavoir ont apris ; Ce lut ]a plume en sage main baillée, Oui ne fut onc (comme je croy) taillée Que pour servir en leurs secretz les roys ; Aussi de reng elle en a servi trois.
En guen-e, en paix, en affaires urgens. Au gré des roys et prouffit de leurs gens.
O vous, humains, qui escoutez ma plaincte, Qui est celluy qui eut ceste esle paincte En son escu ? Vous en fault il doubter ? Sentez vous point, quant venez à gouster Ce que je dy en mon triste motet,
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Que c'est le bon Florimond Robertet ? En est il d'autre en la vie mortelle Pour qui je disse une louenge telle ?
Non, car vivant de son art n'en approche ; Or est il mort serviteur sans reproche.
Ainsi (pour vray) que mon cueur et ma langue Disoient d'accord si piteuse harangue, La fiere Mort sur le char sejournée Sa face pasle a devers moy tournée, Et à bien peu qu'elle ne m'a rué Le mesme dard dont elle avoit tué Celluy qui fut la toute ronde sphère Par où guettois ma fortune prospère ; Mais tout à coup tourna sa veue oblique Contre et devers Françoyse Republique, Qui l'irritoit, mauldissoit et blasmoit D'avoir occis celluy qui tant l'aymoit.
Adonc la Mort sans s'effrayer l'escoute, Et Republique hors ds l'cstomach boute Les propres motz contennz cy après.
Avec sanglotz s'entresuyvant de près.
LA REPUBLIQUE FRANÇOISE
Puis qu'on sçait bien, ô perverse Chimère, Que toute rage en toy se peult choisir, Jusqu'à tuer avec angoisse amerc L'enfant petit au ventre de sa raere, Sans luy donner de naistre le loisir ; Puis qu'ainsi est, pourquoy prens tu plaisir A monstrer plus ta force tant congneue, Dont ne te peult louenge estre advenue?
Qui de son corps la force met en preuve, Devant ses yeulx loz ou gaing luy appert : Mais, en l'effect, où la tienne s'espreuve, Blasme pour loz, perte pour gaing se treuve ; Chascun t'en blasme, et tout le monde y pert. Perdu nous as l'homme en conseil expert, Et l'as jecté mort dedans le giron De France (helas ! ) qui pleure à l'environ.
Françoys, franc Roy de France et des Françoys, Tu le fuz veoir quand l'ame il vouloit rendre ;
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De lu y donner rcnconfort t'adTânçois, Et en ton cucur contre U Mort tançou, Qui ton bon serf au besoin^ venoit prendre. O quelle amour imposable à c r ' ' Santc cent ans puisse avoir un Et du servant au ciel potMe l'âme estre.
France, et la fleur de »es princes ensemble, Le corps au temple en grand dneil ont mené : Lors France triste à Hecuba ressemble, Quand ses enfants à l'entour d'elle assemble Pour lamenter Hector, son filz aisné.
Quiconques fut Hector aux armes ué, Robertet fut nostre Hector en sagesse j Pallas aussi luy en ^eit grand' largesse.
Au fond du cueur les larmes vont puisant Povres de court, pour pleurer leur ruyne : Et toy, Labeur, tu ne veoys plus luisant Ce cleir soleil qui estoit tant duisant A esclarcir de ce temps la bruyne.
Processions, ne chanter en rue hymne, N'ont sceu mouvoir fiere Mort a mercy, Qui me contrainct de dire encore ainsi :
Vieille effacée, infecte, image immnnde, Craincte de ^ens, pcnsement soucieux.
Quel bon advis, quelle sagesse abonde En ton cerveau, d'apovrir ce bas monde, Pour enrichir de noz biens les haultz cieulx ? Que mauldict soit ton dard malicieux !
En un seul coup s'est monstre trop habile, D'en tuer un et en navrer cent mille.
Tu as froissé la main tant imitable Qui au prouffict de moy, lasse, escrivoit : Tu as cousu la bouche véritable ; Tu as percé le cueur tant charitable, Et assommé le chef qui tant sçavoit. Mais maulgré toy ça bas de lui se veoit- Un cler renom, qui ce tour te fera Que par sus toy sans fin triumphera.
Tu as deffaict (6 lourde et mal adextrc ! ) Ta non nuysance et nostre allégement ;
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Endormy as de ia pesante dextre
Cil qui ne peult resvcillé au monde estre
Jusques au jour du final jugement.
Las ! et tandis nous souffrons largement,
N'ayans recours qu'au ciel et à noz larmes
Pour nous venger de tes soudains alarmes.
De voz deux yeulx, vous, sa chère espousée : Faites fontaine où puiser on puisse eau ; Filles de luy, vostre face arrouséc De larmes soit, non comme de rousée.
Mais chascun œil soit un petit ruisseau ; Chascun des miens en jecte plus d'un seau : De tout cela faisons une rivière Pour y noyer la Mort, qui est si fiere.
Ha ! la mescbante, cscoutcz sa malice : Premier occit en martial destroict Quatre meilleurs chevaliers de ma lice, Lescut, Bayard, la Tremoille et Paliice, Puis est entrée en mon conseil estroict, Et de la troupe alla frapper tout droict Le plusaymé et le plus diligent.
Souvent de telz est un peuple indigent.
Si son nom propre à dire on me scmond. Je respondray qu'à son los se compassé : Son loz fleurit, son nom, c'est Florimond, Un mont flory, un plus que flory mont. Qui de haulteur Parnasus oultrepasse ; Car Parnasus (sans plus) les nues passe ; Mais cestuy vainct la haulteur cristaline, Et de luy sort fontaine cabaliue.
De Robcrtet par tout le mot s'espart, En Tartarie, Espaigne et la Morée :
Deux filz du nom nous restent de sa part, Et un neveu, qui d'esprit, forme et art Semble Phebus à la barbe dorce.
De luy se sert dame France honorée En ses secretz, car le nom y consonne ; Si faict son sens, sa plume et sa personne.
Vous, ses deux fils, ne sont vos yevdx lassez ? Cessez vos pleurs, cessez, Frauçoys et Claude, ========= 167 -^-^^=
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Et en latin, dont vous !>çavez assez.
Ou en beau {*rcc, quelque œuvre compAssez
Qui après mort vostrc père coUaudc
Puis increpcz ceste Mort qui '
En luy prouvant par dictz p): ^x
Comme inutile est son dard et sa laolx.
LAl.'THEUR
Incontinent que la Mort entendit Que l'on vouloit inutile la dire, Son bras tout sec en arrière estendit.
Et fièrement son dard mortel brandit, Pour Republique en frapper par grand ire ; Mais tout à coup de fureur se retire, Et d'une voix qui sembloit bien loingtaine Dit telle chose utile et trèsccrtaine-
LA MOHT A TOUS HUMAINS
Peuple seduict, endormy en ténèbres Tant de longs jours par la doctrine d'homme, Pourquoy me fais tant de pompes funebrec, Puis que ta bouche inutile me nomme ?
Tu me mauldis quand tes arays assomme ; Mais quand ce vient qu'aux obsèques on chante. Le prebstre adonc, qui d'argent en a somme. Ne me dict pas mauldicte ne meschante.
Et par ainsi de ma pompe ordinaire Amende plus le vivant que le mort ; Car grand tumbeau, grand dueil, grand luminaire Ne peult laver l'ame que péché mord.
Le sang de Christ, quand sa loy" te remord. Par foy te lave, ains que le corps desvie ; Et toutesfoys, sans moy, qui suis la Mort, Aller ne peux en l'éternelle vie.
Pourtant si suis deffaicte et descirée, Ministre suis des grans trésors du ciel. Dont je devrois estre plus désirée Que ceste vie amere plus que fiel.
Fins elle est doulce, et moins en sort de miel ; Plus tu y vis, plus te charges de crimes. Mais, par default d'esprit celestiel, Eu t'aymant trop tu me hays et déprimes.
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Que dy je, aymer ! Celluy ne s'ayme en rien, Lequel vouldroit tousjours vivre en ce monde, Pour se frustrer du tant souverain bien Que luy promet Vérité pure et munde ; Possedast il mer et terre féconde, Beauté, sçavoir, santé sans empirer, D ne croit pas qu'il soit vie seconde, Ou s'il la croit il me doibt désirer.
L'apostre Paul, sainct Martin charitable, Et Augustin, de Dieu tant escrivant, Mainct autre sainct plein d'esprit véritable, N'ont désiré que moy en leur vivant.
Or est ta chair contre moy estrivant, Mais, pour l'amour de mon père céleste, T'enseigneray comme yras ensuyvant Ceulx à qui onc mon dard ne fut moleste.
Prie à Dieu seul que par grâce te donne La vive foy, dont sainct Paul tant escript ; Ta vie après du tout luy abandonne.
Qui en péché journellement aigrist.
Mourir pour estre avecques Jesuchri ' Lors aymeras plus que vie mortelle :
Ce beau souhait fera le tien esprit :
La chair ne peult désirer chose telle.
L'arae est le feu, le corps est le tyson ; L'ame est d'enhault, et le corps inutile N'est autre cas qu'une basse prison En qui languyt l'ame noble et gentile.
De tel' prison j'ay la clef trèssubtile : C'est le mien dard, à l'ame gracieux.
Car il la tire hors de sa prison vile Pour d'icy bas la renvoyer aux cieulx.
Tien toy donc fort du seul Dieu triumphant, Croyant qu'il est ton vray et propre père ; Si ton père est, tu es donc son enfant. Et héritier de son règne prospère.
S'il t'a tiré d'éternel impropere Durant le temps que ne le congnoissoys, Que fera il s'en luy ton cueur espère ? Doubter ne fault que mieulx traicté ne sois.
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Et pour autant que l'homme ne pcttlt lairc
Qu'il puifc&e vivre icy baa aans pcché, Jamais ne peult envcra I^ %iaire,
Et plus luy doit le plus i^ ^>eaché.
Dont, comme Christ en la croix attaché Mourut pour toy, mourir pour luy deûre ; Qui pour iuy meurt est du tout rclAM:hé D'ennuy, de peine et pèche, qui est pire.
Qui faict le coup ? C'est moy, tu le sçais oicu ; Aiusi je suis au chrestieu qui dcsvie Fin de péché, commencement de bieo.
Fin de langueur, commencement de vie.
Donc, homme vieil, pourquoy prens ta eovi;: De retourner en ta jeunesse pleine ?
Veulx tu rentrer en misère asservie, Dont eschappé tu es à si grand' peine?
Si tu me dis qu'en te venant saisir Je ne te fais sinon tort et nuysance, Et que ta n'as peine ne desplaisir, Mais tout plaisir, liesse et toute aisance, Je dy qu'il n'est desplaisir que plaisance, Veu que sa fin n'est rien que damnement ; Et dy qu'il n'est plaisir que desplaisance, Veu que sa fin redonde à sauvemcnt
Queir desplaisance entends tu que je die? Craindre mon dard ? Cela nentens je point : J'entens pour Dieu souffrir dueil, maladie, Perte et meschef, tant vienne mal apoint. Et mettre jus de gré (car c'est le poinct) Désirs mondains et liesses charnelles ; Ainsi mourant soubs ma darde qui poinct, Tu en auras qui seront éternelles.
Donques pour moy contristé ne seras, Ains par fiance, et d'un joyeux courage, Peur à Dieu seul obeyr laisseras Trésors, amys, maison et labourage.
Clair temps de loing est signe que l'orage Fera de l'air tost séparation ; Aussi tel' foy au mourant personnage Est signe grand de sa salvatioQ.
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Jésus, affin que de moy n'eusses craincte, Premier que toy voulut mort encourir ; Et en mourant ma force a si estaincte, Que quand je tue on ne sçauroit mourir. Vaincue m'a pour les siens secourir, Et plus ne suis qu'une porte ou entrée Qu'on doibt passer volontiers, pour courir De ce vil monde en céleste contrée-
Jadis celuy que Moyse l'on nomme Un grand serpent tout d'arain eslevoit, Qui (pour le veoir) povoit guérir un homme Quand un serpent naturel mors l'avoit.
Ainsi celuy qui par vive foy voyt La mort du Christ, guerist de ma blessure, Et vit ailleurs plus qu'icy ne vivoit : Que dy je, plus ! Mais sans fin, je t'asseure.
Par quoy bien folle est la coustume humaine, Quand aucun meurt, porter et faire dueil ; Si tu crois bien que Dieu vers luy le maiue, A quelle fin en jectes larmes d'œil ?
Le veulx tu vif tirer hors du cercueil, Pour à son bien mettre empesche et deffensé ? Qui pour ce pleure est marry dont le vueil De Dieu est faict. Jugez si c'est offense.
Laisse gémir et braire les payens.
Qui n'ont espoir d'éternelle demeure ; Faulte de foy te donne les moyens D'ainsi pleurer quand fault que quelqu'un meure ; Et quant au port du drap plus noir que meure, Hipocrisie en a taillé l'habit, Dessoubz lequel tel pour sa merc pleure Qui bien vouldroit de son père l'obit.
Messes sans nombre et force anniversaires, C'est belle chose, et la façon j'en prise ; Si sont les chants, cloches et luminaires ; Mais le mal est en l'avare prebstrise : Car si tu n'as vaillant que ta chemise, Tien toy certain qu'après le tien trespas Il n'y aura ne couvent ne église Qui pour toy sonne ou chante ou face un pas.
CLEMENT M A ROT
N'ordonne à toy telles solennitez.
Ne soubz quel marbre il fauldra qu'on t'eoterre Car ce ne sont vers Dieu que vanitc2 : Salut ne ^ist en tumbeau ny en terre.
Le bon chrestien au ciel ira grand'err Fust le sien corps en la rue enterré, Et le maulvais en enfer tiendra serre, Fust le sien corps soubz l'autel enserré.
Mais, pour tomber à mon premier propos. Ne me crains plus, je te pry, ne mauidis • Car qui vouldra en étemel repos Avoir de Dieu les promesses et dictz.
Qui vouldi^a veoir les an^es bcnedictz, Qui vouldra veoir de son vray Dieu la face, Brief, qui vouldra vivre au beau Paradis, Il fault premier que mourir je le face.
Confesse donc que je suis bienheureuse, Puis que sans moy tu ne peuLx estre heureux. Et que ta vie est aigre ou rigoureuse. Et que mon dard n'est aigre ou rigoureux ; Car, tout au pis, quand l'esprit vigoureux Seroit mortel comme le corps immunde, Encores t'est ce dard bien amoureux, De te tirer des peines de ce monde.
L-AUTHEUR
Quand Mort preschoit ces choses, ou pareilles, Ceulx qui avoient les plus grandes oreilles N'en desiroient entendre motz quelconques ; Parquoy se teut, et feit marcher adcnques Son chariot en grand triumphe et gloyre, Et le defuact mener à Bloys sur Loyre, Où les manans pour le corps reposer Preparoient tumbe, et pleurs pour l'arroser.
Or est aux champs ce mortel chariot, Et n'y a bled, sauge ne polliot, Fleurs ne boutons hors de la terre yssuz, Qu'il n'admortisse en passant par dessus. Taulpes et vers, qui dedans terre hantent, Tremblent de peur, et bien passer le sentent ; Mesmes la terre en seurté ne se tient,
COMPLAINTES
Et à regret ce chariot soustient.
Là dessus est la Mort maigre et villainc, Qui de sa froide et pestiféré alaine L'air d'entour elle a mis en tel meschef, Que les oyseaulx volans par sus son chef Tombent d'enhault, et mortz en terre gisent, Excepté ceubc qui les malheurs prédisent.
Bœufz et jumens courent par le pays De veoir la mort grandement esbays.
Le loup cruel crainct plus sa face seule Que la brebis du loup ne crainct la gueule. Tous animaulx de quelconques manières A sa venue entrent en leurs tesnieres.
Quand elle approche ou fleuves ou estangs, Poulies, canardz et cignes là estans Au fons de l'eau se plongent et se cachent, Tant que la Mort loing de leurs rives sachent.
Et s'elle approche une ville ou bourgade. Le plus hardy se musse ou chet malade, Ou meurt de peur : nobles, prebstres, marchans, Laissent la ville et gaignent l'air des champs. Chascnn fait voye à la Chimère vile, Et quand on veoit qu'elle a passé la ville, Chascun revient. Lors on espand et rue Eau de senteurs et vinaigre en la rue, Puis es cantons feu de genevre allument, Et leurs maisons esventent et perfument A leur povoir, de leur ville chassant L'air que la Mort y a mis en passant.
Tant fait la Mort, qu'auprès de Blois arrive, Et costoyoit jà de Loyre la rive, Quand les poissons, grans, moyens et petis Le hault de l'eau laissèrent tous crainctifz, Et vont trouver au plus profond et bas Loyre leur Dieu, qui prenoit ses esbatz, Dedans son creux, avec ses sœurs et filles. Dames des eaux, les nayades gentilles.
Mais bien à coup ses esbatz se perdirent, Car les poissons en leur langue luy direm Comment la Mort, qu'ilz avoient rencontrée,
CLEMENT MAROT
Avoit occis ■ 'e *a contrée.
Le fleuve i- , en ses esprits
Bicu devina que la Mort avoit pris Son bon voysin, dont si fort lamenta.
Que de ses pleurs ses undes auj^meuta ; Et n'eust esté qu'il estoit immortel, Trespassé tust d'ouir un remors tel.
Ce temps pendant la Mort faict ses exploicta De faire entrée en la vilJe de Bloyb, Dedans laquelle il n'y a citoyen Qui pour fuyr cherche lieu ne moyen ; Car du defunct ont plus d'amour emprainctc Dedans leurs cueurs, que de la Mort n'ont craincte.
De leurs maisons partirent séculiers.
Hors des convents sortirent réguliers, Justiciers laissèrent leurs practiqnes.
Gens de labeur serrèrent leurs t>outiqaes; Dames aussi, tant fussent bien polycs, Pour ce jour là ne se feirent jolies ; Toutes et tous, des grans jusqu'aux mennz, Loing au devant de ce corps sont venuz, Sinon aucuns qui les cloches sonnoient, Et qui la fosse et la tumbc ordonnoient.
Ses cloches donc chascune église esbranle. Sans carrillons, mais toutes à grand bransle, Si haultement que le ciel entendit La belle Echo, qui pareil son rendit.
Ainsi receu ont honorablement Leur amy mort, et lamentablement L'ont amené avec croix et banieres, Cierges, flambeaulx de diverses manières, Dedans l'esglise au bon sainct Honore, Là où Dieu fut pour son ame imploré Par Augustins, par Jacobins et Carmes Et Cordeliers; puis avec pleurs et larmes Enterre l'ont ses parens et amys ; Et aussi tost qu'en la fosse fut rays, Et que sur luy terre et tumbe l'on veoit, La fiere Mort, qui amené i'avoit, Subtillement de là s'esvanouyt,
COMPLAINTES
Et onqnes puis on ne ta veit n'ouyt,
Tel fut conduyt dedans Blois la Conté L'ordre funèbre, ainsi qu'on m'a compté. Si l'ay comprins succinct en ccst ouvrage Faict en faveur de maint noble courage. S'il y a mal, il vient tout de ma part ; S'il y a bien, il vient d'où le bien part.
DE MADAME LOYSE DE SAVOYE
MERE DU ROY, EN FORME d'eGLOGUE
THENOT, COLIN THENOT
En ce beau val sont plaisirs excellens, Un cler ruisseau bruyant près de l'umbrage, L'herbe à souhait, les ventz non violens, Puis toy, Colin, qui de chanter fais rage.
A Pan ne veulx rabaisser son hommage ; Mais quand aux champs tu l'accompagnerois, Plus tost prouffit en auroit que dommage : Il t'apprendroit, et tu l'enseignerois.
Quant à chansons, tu y besongnerois De si grand art, s'on venoit à contendre, Que quand sur Pan rien tu ne gaignerois, Pan dessus toy rien ne pourroit prétendre.
S'il gaigne en prix un beau iourmage tendre, Tu gaigneras un pot de laict caillé ; Ou si le laict il ayme plus cher prendre, A toy sera le foumiage baillé.
COLIN
Berger Thenot, je suis esmerveillé De tes chansons, et plus fort je m'y baigne Qu'à escouter le linot es veillé, Ou l'eau qui bruyt tombant d'une moutaigne.
Si au matin Calliope te gaigne, Contre elle au soir obtiendras le butin ;
CLÉMENT MAPOT
Ou h'iI advient que tant noble conipai|^iic Te i^aigne au soir, tu vaincra au matin.
Or je te pry, tandis que mon mastin Fera bon guet, et que je feray paifttre Noz deux troupeaux, chante un peu de Catin, En dcschiffraut son bel habit champestre.
THKNOT
Le rossignol de chanter est le maistre : Taire convient devant luy les piver» ;
Aussi, estant là où tu pourras estre, Taire feray mes chalumeaux divers.
Mais si tu veulx chanter dix foy» dix vers, En déplorant la bergère Loysc, Des coingz auras six jaunes et six vcrtz. Des mieulx sentans qu'on veit depuis Moyse.
Et si tes vers sont d'aussi bonne mise Que les derniers que tu feis d'Ysabcau, Tu n'auras pas la chose qu'ay promise, Ains beaucoup plus, et meilleur et plus beau.
De moy auras nn double chalumeau, Faict de la main de Raffy Lyonnois, Lequel à peine ay eu pour un chevreau Du bon pasteur Michau, que tu congnois.
Jamays encor n'en sonnay qu'une foys.
Et si le garde aussi cher que la vie ; Si l'auras tu de bon cueur toutesfoys, Faisant cela à quoy je te convie.
COLIN
Tu me requiers de ce dont j'ay envie : Sus donc, mes vers, chantez chantz douloureux, Puis que la mort a Loyse ravie.
Qui tant tenoit nos courtilz vigoureux.
Or sommes nous maintenant malheureux, Pins estonncz de sa mortelle absence Que les aigneaulx à l'heure qu'entour eulx Ni trouvent pas la mcre qui les pense.
Pleurons, bergers, Nature nous dispense ; Pleurons la mère au grand berger d'icy ; Pleurons la mère à Margot d'excellence, Pleurons la mère à nous autres aussi.
COMPLAINTES
O grand pasteur, que tu as de soucy ! Ne sçay lequel, de toy ou de ta mère, Me rend le plus de tristesse noircy ; Chanté/:, mes vers, chantez douleur amere.
Lorsque Loyse en sa loge prospère Son beau mesnage en bon sens conduisoit, Chascun pasteur, tant fust il riche père, Lieu là dedans pour sa fille eslisoit.
Aucunesfoys Loyse s'advisoit Les faire seoir toutes soubz un grand orme, Et, elle estant au milieu, leur disoit : « Filles, il fault que d'un poinct vous informe.
Ce n'est pas tout qu'avoir plaisante forme, Bordes, troupeaulx, riche père et puissant : Il faut preveoir que vice ne difforme Par long repos vostre aage fleurissant,
Oysiveté n'allez point nourrissant.
Car elle est pire entre jeunes bergères Qu'entre brebis ce grand loup ravissant Qui vient au soir tousjours en ces fougères.
A travailler soyez doncques légères Que Dieu pardoint au bon homme Roger : Tousjours disoit que chez les mesnageres Oysiveté ne trouvoit à loger, »
Ainsi disoit la mère au grand berger, Et à son dict travailloient pastourelles; L'une plantoit herbes en un verger, L'autre paissoit colombz et tourterelles.
L'autre à l'aiguille ouvroit choses nouvelles, L'autre en après faisoit chappeaulx de fleurs. Or maintenant ne font plus rien les belles. Sinon ruysseaux de larmes et de pleurs.
Converty ont leurs danses en douleurs.
Le bleu en brun, le vertgay en tanné, Et leurs beaulx tainctz en mauvaises couleurs. Chantez, mes vers, chantez dueil ordonné.
Dès que la mort ce grand coup eut donné. Tous les plaisirs champestres s'assoupirent ; Les petis ventz alors n'ont aliéné, Mais les forts ventz encores en souspirent.
CLÉMENT MAROT. I
CLÉMENT M A ROT
Feuilles et fruictz des arbre» abbatireat ; I^ cler soleil chaleur plus ue rendit ; Du manteau vert le* prez «e devestirent ; Le ciel obscur larmes en retpandit.
Le grand pasteur sa musette fenditi Ne voulant plus que de pleurs se mesler. Dont son trouppeau, qui plaindre l'entendit. Laissa le paistrc et se print a besler.
Et quand Margot ouyt tout révéler, Son gentil cueur ne fut assez habile Pour garder l'oeil de larmes distiller, Ains de ses pleurs en feit bien pleurer mille.
Terre eu ce temps devint nue et débile ; Plusieurs ruysseaax tous a sec demeurèrent; La mer en fut troublée et mal tranquille, Et les Daulphins bien jeunes y pleurèrent
Biches et cerfz estonnez s'arresterent ; Bestes de proye et bestes de pasture.
Tous animaubc Loyse regrettèrent ; Excepté loups de mauvaise nature.
Tant en effect griefve fut la poincture. Et de malheur l'advauture si pleine, Que le beau lys en print noire taincture. Et les troupeaux en portent noire laine.
Sur l'arbre sec s'en complainct Philomene ; L'aronde en faict cris piteux et trenchans ; La tourterelle en gémit et en meine Semblable dueil, et j'accorde à leurs chants.
O francs bergers sur franche herbe marchans. Qu'en dictes vous? Quel dueil, quel ennuy est ce De voir sécher la fleur de tous noz champs? Chantez, mes vers, chantez : * Adieu liesse. ^
Nymphes et dieux de nuict en grand' destresse La vindrent veoir, et luy dirent : « Helas ! Dors tu icy, des bergers la maistresse. Ou si c'est Mort qui t'a mise en ses lacs?
Las ! ta couleur (telle comme tu Tas) Nous juge bien que morte tu reposes.
Ha ! Mort fascheuse ! onques ne te meslas Que de ravir les excellentes choses !
COMPLAINTES
Tant cust au chef de sagesses encloses, Tant bien sçavoit le clos de France aynier, Tant bien y sceut au lys rendre les roses, Tant bien y sceut bonnes herber semer.
Tant bien sçavoit en seurté confernaer Tout le bestail de toute la contrée ; Tant bien sçavoit son parc clorrc et fermer, Qu'on n'a point veu les loups y faire entrée.
Tant a de foys sa prudence monstrée Contre le temps obscur et pluvieux.
Que France n'a (long temps a) rencontrée Telle bergère, au rapport des plus vieulx.
Adieu, Loyse, adieu en larmes d'yeulx ; Adieu le corps qui la terre décore. »
En ce disant s'en vont nymphes et dieux. Chantez, mes vers, chantez douleur encore.
Rien n'est ça bas qui ceste mort ignore : Congnac s'en coingne en sa poictrine blesme ; Romorantin la perte remémore ; Anjou faict jou, Angoulesme est de mesrae.
Amboyse en boyt une amertume extrême ; Le Maine en mené un lamentable bruit ; La povre Touvre, arrousant Angoulesme, A son pavé de truites tout destruict.
Et sur son eau chantent de jour et nuict Les cigncs blancs, dont toute elle est couverte, Pronostiquans en leur chaut qui leur nuit. Que Mort par mort leur tient sa porte ouverte.
Que faictes vous en ceste forest verte, Faunes, Sylvains ? Je croy que dormez là ! Veillez, veillez, pour plorer ceste perte, Ou, si dormez, en dormant songez la.
Songez la Mort, songez le tort qu'elle a : Ne dormez point sans songer la meschantc ; Puis au resveil comptez moy tout cela Qu'aurez songé, affin que je le chante.
D'où vient cela qu'on veoit l'herbe séchante Retourner vive alors que l'esté vient.
Et la personne au tumbeau trebuschantc, Tant grande soit, jamais plus ne revient?
dLÉMENT MAROT =
Ha ! quand j'ouy l'antrehier (il me tonvietrt) Si fort crier la corneille en nn cbesne, C'esit un j^rand cas (dy je lor») s'il n'advient Quelque incschcf bien tost en ce»tuy re^ne.
Autant m'en dit le corbeau sur un fresne ; Autant m'en dit l'cstoille à la ^rand' queue ; Dont je laschay à mes souspirs la. resne, Car tel' douleur ne pense avoir onc eue.
Chantez, mes vers, fresche douleur conceue. Non, taisez vous, c'est assez déplore : Elle est aux champs Elisiens receue.
Hors des travaulx de ce monde esploré.
La où elle est n'y a rien défloré ; Jamais le jour et les plaisirs n'y meurent ; Jamais n'y meurt le vert bien colore.
Ne ceulx avec qui là dedans demeurent.
Car toute odeur ambrosienne y fleurent, Et n'ont jamais ne deux ne trois saisons. Mais un printemps, et jamais ilz ne pletirent Perte d'amys, ainsi que nous faisons.
En ces beaulx champs et nayfvcs maisons Loyse vit, sans peur, peine ou mesaise ; Et nous ça bas, pleins d'humaines raisons, Sommes marrys (ce semble) de son aise.
Là ne veoit rien qui en rien luy desplaise ; Là mange fruict d'inestimable prix^ Là boyt liqueur qui toute soif appaise ; Là congnoistra mille nobles esprits.
Tous animaulx playsans y sont compris, Et mille oyseaulx y font joye immortelle, Entre lesquelz vole par le pourpris Son papegay, qui partit avant elle.
Là elle veoit une lumière telle Que pour la veoir mourir devrions vouloir. Puis qu'elle a donc tant de joye étemelle, Cessez, mes vers, cessez de vous douloir.
Mettez voz montz et pins en nonchaloir. Venez en France, ô Nymphes de Savoye, Pour faire honneur à celle qui valoir Feit par son loz son pays et sa voye.
COMPLAINTES
Savoysicnne cstoit, bien le sçavoye, Si faictes vous ; venez donques, affin Çu'avant mourir vostre œil par deçà voye Là où fut mise après heureuse fin.
Portez au bras chascune plein coffin D'herbes et fleurs du lieu de sa naissance, Pour les semer dessus son marbre fin, Le mieulx pourveu dont ayons congnoissance.
Portez rameaulx parvenuz à croissance :
Laurier, lyerre et lys blancs honorez, Romarin vert, roses en abondance, Jaune soucie et bassinetz dorez,
Passeveloux de pourpre colorez, Lavende franche, œilletz de couleur vive, Aubepins blancs, aubepins azurez.
Et toutes fleurs de grand' beauté nayfve.
Chascune soit d'en porter attentive, Puis sur la tumbe en jectez bien espais, Et n'oubliez force branches d'olive, Car elle estoit la bergère de paix.
Laquelle sceut dresser accords parfaicts Entre bergers, alors que par le monde Taschoient l'un l'autre à se rendre deffaicts, A coup de goy, de houlette et de funde.
Vien, le dieu Pan, vien plus tost que l'arondc, Pars de tes parcs, d'Arcadie desplace, Cesse à chanter de Syringue la blonde, Approche toy et te mets en ma place.
Pour exalter avec meilleure grâce Celle de qui je me suis entremys :
Non (pour certain) que d'en parler me lasse, Mais tu as tort que tu ne la gemys.
Et toy, Thenot, qui à plourer t'es mys En m'escoutant parler de la trcsbonne, Délivre moy le chalumeau promys, A celle fin qu'en concluant la sonne.
Et que du son rende grâces, et donne Louenge aux dieux des haults montz et des plains^ Si haultement que ce val en resonne :
Cessez, mes vers, cessez icy voz plaincts.
«pâto».
CLÉMENT M A ROT
THENOT
O franc pasteur, combien tes vert sont plein* De ^rand' donlcear et de ](rand' amertume 1 Le chant me plaint, et mon coeur tu contrains A se doaloir plus qu'il n'a de constame.
Quand tout e^t dict, Melpomenc allume Ton stile doulx à tristement chanter ; Oultre il n'est cueur (et fust ce un cueur d'enclume) Çue ce propos ne feit bien lamenter.
Parquoy (Colin) sans flater ne venter, Non seulement le bon fla^eol mérites, Ains dcvroit on chapeau te présenter De vert laurier, pour choses tant bien dictes.
Sus, grans toreaux, et vou^, brebis petites, Allez au tcct, assez avez brousté ; Puis le soleil tombe en ces bas limites, £t la nuict vient devers l'autre costé.
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